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OBSERVATIONS 


SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTU E CGC X LVU 

E Cardinal de Richelieu en Diflion- 
érigeant l’Académie Françoi- 
le , lui prefcrivit dans Tes fta- François 
tuts de compofer un Diéiion* “ 
naire. C’eft de quoi , Monfïeur, elle s’eft 
• occupée depuis fon établiiTemem. La 
première édition de' ce grand ouvrage , 
auquel cette illuftre Compagnie avoit 
-commencé de travailler dès l’année 
ï^5 P, ne parut qu’en ïtfp 4 . U feroit 
, inutile de rappelier les caufes phyfi- 
ques & morales de ce retardement /dé- 
veloppées par le judicieux Continua- 
teur de l’Hiftoire de l’Académie. Dans 
cette première édition , elle difpofa 
les mots par racines ÿ ou pour par- 
ler- plus clairement , elle plaça tous les 
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Quelle noble idée ne fe fait-on pas de 
ce Dictionnaire , quand on fe le repré- 
fente comme l’objet continuel pendant 
plus d’un fiécle , de l’application des 
membres de ce Corps littéraire ? Mais 
écoutons l’Académie. <« Les Poètes , les 
» Orateurs , & les autres Ecrivains cé- 
lébres qui ont vécu dans Je dix-fep- 
v tiéme fiécle , & dans le dix-huitiéme ; 
Mtems où les Lettres Françoifes ont 
«fleuri davantage & donné les meilleurs 
«fruits, font les Auteurs de cet Ou- 
vrage. »> 

L’Académie s’efl reftrainte ù la Lan- 
gue commune , telle qu’on la parle dans 
le monde , & telle que nos Poètes & 
nos Orateurs l’employent. Ce plan l’a 
obligée de profcrire tous les mots inu- 
fîtés qu’on ne trouve plus que dans les 
Auteurs qui ont écrit avant la fin du fei- 
ziéme fiécle. Elle a cependant fait grâce 
à ceux qui font préfentement de quel- 
que ufage , ou qui fe rencontrent dans 
des Livres qu’on lit encore tous les 
jours ; mais en avertiflant que ce font 
des termes vieux , ou qui vieilliflent. 
Les expreflions de la langue commune 
qui font affeCtées à un certain genre de 
ftyle , l’Académie a eu foin de les diftin- 
guer avec foin,& de marquer auquel elles 
font propres , fi c’eft au ftyle poétique ^ 
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au ftyle foûtenu , ou bien au ftyfe fami- 
lier. Mais fa fagefle ne lui a pas per- 
mis d’employer dans fou Dictionnaire 
les termes que diète l’emportement, ou 
qui bleflent la pudeur. A l’égard des 
termes d’art 8c de fcience , elle n’y a 
fait entrer que ceux que l’ufage a intro- 
duits dans la langue commune , ou 
ceux qui font amenez par quelque mot 
de cette même langue. 

Avant que de définir les mots , on a 
donné prefque toujours des fynony- 
tnes , c*eft-à-dire , ceux qui parodient 
Signifier la même chofe r qitoiqu'è la 
ïigueurils ne lafîgnifîent pas. Car,ainiï 
que le remarque l’Académie , les fyno- 
nymes répondent rarement avec préci- 
fion au fens du terme dont ils font ré- 
putés fynonymes , 8c par conféquent 
ces mots ne doivent pas être employez 
indiftinCtement. 

• - ■ 

Après les fynonymes vient la défi- 
nition du mot , fuivie de divers exem- 
ples les plus propres à bien faire com- 
prendre quel eft fon vrai fens , 8c avec 
quels autres termes il fe plaît , pour ainfl 
dire, à être joint. « Des phrafes , ajoute 
» l’Académie , compofiies exprès pour 
«rendre fenfibîe toute l’énergie d’un 
»mot , 8c pour marquer de quelle ma- 
»niere il veut être employé , donnent 
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»une idée plus nette & plus précife de 
v la jufte étendue de la lignification , 
» que des phrafes tirées de nos bons Au- 
» teurs , qui n’ont pas eu ordinairement 
»une pareille vûë en écrivant. Voilà 
«une des raifons qui ont porté l’Acadé- 
» mie à ne point emprunter fes exem- 
ples des Livres imprimés. » 

Elle n’a pas négligé les fens méta- 
phoriques, que l’ufage établi a attachés 
à certains mots. « Mais on n’a pas fait 
» mention , ajoute-t’elle , des fens figu- 
»rés que les Poètes & les Orateurs don- 
- »nent à plufieurs termes , & qui ne 
» font pas autorifés par un ufage reçu. 
» Ces fortes de figures appartiennent à 
«ceux qui les bazardent , & non pas à 
>5 la Langue. » Ces fens figurés feroient- 
ïls déplacés dans unDiélionnaire, com- 
pofé par une Compagnie , deftinée à 
rendre notre langue plus éloquente ? Il y a 
peut être de l’équivoque dans ce qu’on 
appelle ufage reçu. Eft-ce que les fens 
figurés , heureufement trouvez par les 
Orateurs & les Poètes , & approuvez 
par le bon goût , ne font point partie 
de cet ufage reçu ? Il me femble que c’efi: 
eux qui par rapport à ces heureufes har- 
diefles font l’ufage , puifqu’il n’y a 
qu’eux qui les employent. D’ailleurs 
n’eft-ce pas-là une des plus brillantes 
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parties de la langue, objet du travail de 
l’Académie? Ne lui feroit-il pas glorieux 
d’indiquer ces fens figurés , & de re- 
marquer ceux qui font un bon ou un 
mauvais effet. Elle Contribuëroit par- 
là au progrès 
çoife. 

J’omets quelques autres détails 
moins importans , 8e je viens tout d’un 
coup à ce que l’Académie nous apprend 
de la troifiéme édition de fon Diction- 
naire. Elle a perfectionné les définitions, 
8e marqué plus préciféinent l’étendue 
■ de la lignification des mots , en ajou- 
tant de nouveaux exemples. D’ailleurs 
elle a fait plufieurs changemens à fon 
orthographe. Les réflexions qu’on trou- 
ve à ce fujet dans la Préface , m’ont 
paru bien judicieufes. Je ne rapporterai 
qu’une partie de ce qu’on y dit, des mo- 
tifs qui introduifent divers changemens 
dans l’orthographe. « Si l’ignorance 8c 
» la parefle mettent en vogue quélque- 
»fois certaines maniérés d’écrire , quel- 
quefois c’efl: la raifon qui les établit. 
» On les adopte , foit pour adoucir la 
» prononciation de quelque mot, foit 
»afin de n’être pas réduit à fe fervir 
d’un même caraétére , pour exprimer 
»des fons differens , ou des cara&éres 
» diiferens pour exprimer le même fon.» 
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Toutes ces coofidérations ont détermi- 
né l’Académie il adopter quelques nou- 
velles maniérés d’écrire.* qui font con- 
sacrées par l’ufage. j , 

Il me femble qu’elle fe juftifte auflî 
fenfément fur le plus grand nombre de 
termes d’art 8c de fcience , qu’elle a 
employés dans cette nouvelle édition 
de îon Di&ionnaire. » Depuis environ 
» foixante ans , dit - elle , qu’il eft ordi- 
«naire d’écrire en François fur les arts 
»8c fur les fciences , piulieurs termes 
» qui leur font propres , 8c qui n’étoient 
«connus autrefois que d’un petit nom- 
«bre de perfonnes , ont paft'é dans la 
« langue commune. Auroit- il été rai- 
«fonnable de refufer place dans notre 
«Dictionnaire à des mots , qui font au- 
jourd'hui dans la bouche de août le 
«monde ? » La peinture a prefque four- 
ni plus de mots , que tous les autres 
arts enfemble. , 

I.’ Académie Françoife mérite de 
grands éloges , pour avoir profcrit tous 
ces termes nouveaux , que le bel-efprit 
précieux a voulu introduire. Ce font- 
là des termes , qui pour me fervir des 
expreflions de l’Académie , n’appar- 
tiennent point à la langue , 8c qui n’ap- 
partiennent qu’à ceux qui lesonthazar- 
dés. Cette . profcription eft un monu- 
* Av 
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ment atitentîque de fon zélé pour Te 
maintien du bon goût 8c pour la pureté 
de notre langue. . . > • 

Vous ne vous attendez pas , Mon-*, 
lieur , que je m’engage dans Texamen 
de quelques articles de ce Dictionnaire ► 
J’en ai parcouru un grand nombre avec 
beaucoup de fatisfaétion. Les défini-* 
tions 8c les exemples m’ont paru d’une 
grande clarté , 8c bien propres à rendre 
fenfible aux François 8c aux Etrangers 
la force de nos termes. En un mot r l’ou- 
vrage répond à la réputation de la pre- 
mière Académie du Royaume. Croiriez- 
vous que l’Académie qui connoît fi bien 
I z génie de notre langue , a oublié d’expli- 
quer le fens de ce mot, génie, joint à celui 
de langue ? Néanmoins ce terme dans 
cette acception me paroît un ufage bien 
établi. Je pourroisvous propofer quel-^ 
ques fcrupules que cette leéture m’i 
fait naître. Mais je les fupprime , pouit 
ne pas vous ennuyer , 8c dans la crainte 
de pafler pour excefliveraent délicat. 

LETTRE- 

De M furie Livre intitulé r 

. . j . _ - < . * 

pticjue des Couleurs . ... , 

Y Ous voulez donc f Monfieur „ 
que je vous entretienne de cette 
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fameufe Optique des couleurs , qui parût 
Tannée derniere. La chofe eft plus dé- 
licate que vous ne penfez , & peut être 
n’ai-je point les talens propres à tirer*, 
d’une mine encore brute les femences 
des métaux qui pourroient y être ren- 
fermez. C’eft vous dire aflez , combien 
il eft difficile de donner une idée exaéte 
de la nouvelle Optique. Comment 
repréfenter en peu de mots un ou- 
vrage , qui n’a ni principes ni confé*- 
quences , qui renferme des idées entiè- 
rement découfuè's , oli Ton annonce 
des expériences qui n’ont jamais été 
faites , & oti Ton en propofe d’autre» 
qui furement ne fe feront jamais l T out 
cela eft accompagné de réflexions , qui 
ne touchent point au fujet y ingénieu- 
fes à la vérité , mais légères & fouvent 
inutiles. Elles font comme le ris de la 
nature & de l'art même *. Car apparem- 
ment l’art & la nature rient quelque- 
fois. 

Je me bornerai donc à quelques re- 
marques générales que j’ai faites en li- 
fant T Optique des couleurs , & que je 
vous propoferai , moins par efprit de 
critique , que pour vous prier de les 
éclaircir. J’aimerois pourtant mieux 

* Tout ce qui eft ici fou-lignê , eft pris mot a 
mot de l'Optique des couleurs*. 
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que l’Auteur voulût lui-même prendre 
cette peine-Ik. Il connoît mieux que 
perfonne le but de (on ouvrage. Mais 
je foupçonne qu’il ne. voudra point ren- 
dre Tes fecrets trop publics. Car, com- 
me il le dit dans fa Mathématique uni- 
verfelle , encore faut-il fe réferver le coup 
de Maître. 

Quoiqu’il en foit , Moniteur , l’Au- 
teur en commençant k développer fon 
ouvrage , allure que l’illuftre M. New- 
ton n*a travaillé que fur des couleurs 
accidentelles & comme incorporelles , 8c 
que pour lui il s’attache aux couleurs 
fubftantielles & ufuelles ; qu’il n’aime 
point une J impie fpéculation , qui ne fi 
d'aucun ufage pour la fociêté civile ; que 
fans doute il a fes expériences perfonnel- 
les , mais qu’il n’y fait de fonds qu au- 
tant qu elles fe rapportent aux expériences 
des Unifies de profejfion. T out cela eft 
parfaitement bien exprimé. Mais dites- 
moi , qu’eft-ce que des couleurs incor- 
porelles 8c des couleurs fubftantifdles ? 
L’Auteur admettroit-il des êtres moïens 
entre la matière 8c l’efprit , comme on a 
fait dans certain difeours , compofé fur 
la nature 8c la propagation du feu , 8c 
préfenté à l’Académie Royale des 
Sciences ? Ce qu’il ajoute enfmte , qu’il 
n’aime point une fpéculation féche 8c 
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inutile à la fociété , cara&érife un Ci- 
toyen fage 8c zélé pour le bien public. 
Mais je lui confeille de fe défier des ex- 
périences des Artiftes de profefiion , 8c 
des meilleurs Ouvriers. Ils n’ont que 
des pratiques, fur lefquelles ils ne reflé- 
chiftent point , 8c les Arts paftent des 
peres aux fils , des maîtres aux éléves , 
fans aucun accroiflement ni aucune per- 
fection. Si quelque Ouvrier fe diftingue 
des autres , il devient un homme ifolé, 
ne parle point , craint toujours qu’on 
ne lui dérode fes fecrets , 8e pour l’or- 
dinaire ils meurent avec lui. 

. L 'Optique dis couleurs eft divifée 

- en plufieurs articles ; je vais vous dire 
ma penfée fur quelques-uns. L’Auteur 
de {'Optique dit .que le noir & le blanc 
ont été regardez par tous les Philofo- 
phes comme me , négation de couleurs . 

' Croyez-vous que cela foit bien vrai ? 
Examinez fans prévention ces mêmes 
Philofophes : ils ont dit , chacun à leur 
maniéré , qu’une furface noire eft celle 
.qui retient 8c abforbe toutes les cou- 
leurs , qu’une furface blanche eft 
celle qui les renvoyé toutes. L’une eft 
une efpéce de crible , l’autre une furfa- 
ce lifte , unie , compacte , qui repoufîe 
toftt ce qu’elle reçoit. En cela point de 
négation. Une couleur niée feroitzero : 
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par conféquent plus de noir ni de 
blanc. 

La pratique des Teinturiers , ajoute 
l'Auteur, fait connoitre eju il en e(i die 
noir comme du blanc. Car pour teindre une 
étoffe blanche en noir , il faut d’abord la 
teindre en beau bleu , enfuite en rouge, &c. 
L’ufage eft certain : mais quelle en eft 
la caufe ? c'eft qu’il faut ternir le blanc 
& l’empêcher de réfléchir tous les 
rayons de lumière , & pour cela , il efli 
néceflaire d’aller par degrés , de teindre 
une étoffe en bleu , de la teindre en rou- 
ge , &c.' D’ailleurs on n’a point de vrai 
noir.. Les décoétions de noix de galle, 
tous les noirs de fumée , les charbons , 
gliflent fur le blanc. Il faut par divers 
bouillons ou divers mordans , le pré- 
parer à recevoir le noir. C’eft la der- 
nière des couleurs : il n’y en a plus 
après celle-là. 

J’ajouterai qu’on ne teint point en 
blanc, quoiqu’on puifle bien le net- 
toyer & le décraffer , c’eft-à-dire , le 
délivrer des tâches fous lefquelles il eft 
enfeveli. Voyez avec une loupe forte 
une furface blanche , elle vous paroîtra 
toute d’une même tenue. Voyez enfui- 
te une furface colorée , quelle qu’elle 
foit , vous la trouverez couverte de^pe- 
tites taches x formées par les parties ca- 
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lorantes , & ces taches mifes Tes imes à 
côté des autres , laiiTent cependant des 
intervalles prefqu’infenfibles y ou des 
points blancs : ce qui prouve que les 
couleurs ou les parties colorantes ne 
font qu’une efpéce d’incruftation plus 
ou moins adhérente , qui revêt le blanc* 
Le noir feui en eft la deftruétion.. Mais 
fc’eft aflez parler de teintures* 

Ne trouvez-vous pas que l’Auteur 
de YOptique badine > quand il dit que 
le noir efl l’ a (fembl âge des couleurs [ombres * 
& le blanc Vaflemblage des couleurs vives . 
C’eft-là une vraie antithéfe , une efpéce 
de figure de rhétorique , non une ex-* 
plication. 

Le même Auteur ne veut-il pas en- 
core badiner y quand il dit que nos 
blancs ne font que des gris-gris-blancs r 
comme nos noirs ne [ont que des gris-gris- 
noirs ? Eft-cè lafaute des couleurs , ou 
celle des Artiftes qui les exécutent tou-» 
jours groffiérement ? * 

Il ajoute que le blanc qu’il avoit 
d’abord regardé comme une négation 
de couleurs , eft ta lumière pure , & que 
la fl âme efl communément d'un beau blanc . 
Je m’en rapporte à tous les yeux. J’a- 
voue cependant qu’il y ades corps brû- 
lés qui produifent une flâme blanche y 
comme des rognures d’un chapeau de 
.cafter. 


Pour prouver enfuite que le bla nd 
eft la lumière pure , il .foûtient que la 
Lune n’eft blanche que parce qu’elle 
affaiblit la lumière du Soleil . Q uel argu- 
ment ! 

En voici deux autres auffi extraor- 
dinaires. Le blanc ejt un filence , finon de 
lumière , du moins de couleurs. Et peu 
après , en montant au blanc * on aboutit 
à un Jîltnce des uns & des antres * Expli- 
quez - moi donc ce que c’eft que le 
blanc. ' - " 

Expliquez-moi encore ce que. veut 
dire l’Auteur par ces deux conduirons; 
«< Le filence où mènent les. fons en rrion- 
>» tant , comme en defcendant , eft un fi- 
«lence de Tons comme de tons. ... Le 
»trop de vivacité produit donc le fi- 
»lence des fons , comme le trop de 
» lenteur. « ■ . .. ; - • . . « ... . ..- 

L’Auteur dit que dans fes premières 
obfervations , il n’a caraétérifé les cou- 
leurs que par les anales de leurs rayons 
prétendus , 8c véritablement il n'en a pas 
dit un feul mot. Il continue enfuite 
d’accufer l’illuftre M. Newton d’avoir 
fait accroire a fes Difciples qu'il avoit 
éputfé l'optique. Loin d’avoir rien dit de 
femblable , ce grand homme finit fon 
Traité des réflexions , réfraÜions , infle- 
xions , & couleurs de la lumière , par 
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ces mots « Ne pouvant achever l’ou- 
» vrage que pavois entrepris , je pro- 
» poferai quelques queftions ,qui pou- 
» ront fervir k guider ceux qui vou- 
as dront éclaircir la même matière , & la 
« porter à fa perfection. » Ces paroles 
font-elles d’un charlatan , d’un Philo- 
sophe à fyftêmes ? ’ , 

Il n’eft point douteux , ajoute l’Au- 
teur , qu’a» Cartèfien ne veuille triom- 
pher d’ Anflote , un Nc-wtonien de Def- 
cartes , &c. Les vrais Philofophes , 
puis-je répondre , ne triomphent point 
•les uns des autres. Les plus récens cor- 
rigent les erreurs de ceux qui las ont 
devancés : mais ils les corrigent fans 
amertume. Telle eft la nature de l’ef- 
prit humain , tel elt le progrès des fcien- 
ces exactes , que les derniers doivent 
ajouter aux découvertes de leurs pré- 
déceffeurs. On devient plus habile de 
jour en jour, on acquiert plus de con- 
noiiïances. Mais nul n’a droit d 'infulter 
aux fiécles paffês. 

, Il s’agit enfuite de la peinture. L’Au- 
teur de {'Optique alTûre qu’il a ajouté 
aux quatre parties de cet Art merveil- 
leux une cinquième fous le nom dt chro- 
matique. Mais quoi l ne connoiflbit-on 
pas avant lui cette partie ? ignoroit-on 
que ç’eft le coloris? j’avoue qu’on la 
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regardoit comme la troifiéme partie cfe , 
la peinture. Mais qu’importe du rang, 

La chromatique, ajoute - t’il , ou la 
partie des couleurs eji donc jufquici fans 
théorie . . » fans aucune règle. Cette déci* 
lion feroit-elle'bien confiante ? Ouvre» 
les principaux Livres de peinture , vous 
trouverez que tout ce qui regarde le 
coloris y eft fçavamment traité. Life» 
furtout la description qu’a fait M. de 
Piles des Tableaux du Palais - Royal, 
D’ailleurs , peut-on dire que le coloris 
n’a aucune régie /parce qu’il n’en a que 
de goût & de génie ? Sont - ce donc des 
chofes arbitraires que le génie 8e le 
goût ? Peut-on dire que le coloris n’a 
que des régies vagues & de littérature gé- 
nérale , de poèfe , d’éloquence , de mufique , 
dedanfe , de ftile, de difcours, plutôt que dé 
•peinture ? Oïl va aboutir cette réflexion fc 
qu’en conclurez - vous ? 

Peut - on dire enfin que nous avons 
toujours eu de plus grands Defsinateurs * 
que defçavans Colon f es? je croirois bien 
tout le contraire. Si les Titiens & les 
Rubens font des hommes rares , comp- 
tez que les Raphaëls 8e les Pouffins le 
font encore davantage ? Que nous 
voyons peu de ces derniers aujour- 
d’hui ? 

Le coloris étant une partie eflentielfe . 
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de la chromatique , le dair obfcur en 
eft une autre. Mais qu’eft - ce que le 
clair obfcur r l’Auteur de l’Optique at- 
tribué à la confufion , oh les Peintres ont 
laïjfé c tte moitié de leur bel Art , l r erreur 
des Phyficiens memes fur ta natstre des cou-r 
leurs r qu'ils ont manifeflement confondues 
avec le clair obfcur , &c. Mais pourquoi 
accufer les # Pbyficiens 8c les Peintre» 
d’une faute , dont ils ne font point cou> 
pables ? Suivant eux , Partifice du clair 
obfcur conflfte à donner k toutes les fi* 
gures d’un tableau un grand relief, qui 
débrouille les objets & les. détache le$ 
tins des autres par le moyen de la lu-* 
miere & des ombres r enforte que ceux 
qui reçoivent les plus grandes lumiè- 
res , foient fuivis des plus grandes om- 
bres. Il confifte encore k traiter les 
jours avec intelligence , afin que la lu* 
miere diminué doucement , 8c fe dé- 
grade peu k peu , de maniéré qu’elle 
finifle 8c fe termine dans une ombre 
diffufe 8c légère , 8c qu’enfin elle de- 
vienne comme infenfibfe 8c de nulle 
couleur. 

Après cela, foutiendra-t’on que les 
Peintres n’ont point connu le clair ob- 
fcur ? 

L’Auteur afitlre dans les dernieres 
’ pbfervations, que U méthode qtéil fuit » 


efl parallèle a celle de l'optique en forme de 
JM. NeWfton , qui ne s’ efl pas gêné fur l'ar-> 
ticle , &c.' Pour moi , j’y trouve une 
grande différence. Le Philofophe An-* 
glois ne propofe que des expérience» 
qu’il a faites lui - même , & qui après 
avoir été manquées par M. Mariotte 8c 
par quelques autres obfervateurs , ont 
depuis réüfTi à tous ceux qui s’en font 
mêlés avec quelque intelligence. Tout 
au contraire , l’Auteur de la nouvelle 
Optique , en propofant fes expériences j 
nous laiffe dans le doute s’il en a jamais 
fait aucune- 

pe ne connais pas l’outremer par moi - 
même , ditdl , je veux pourtant m’en inf- 
truire. Je ne fuis pas Peintre ; & cette 
■drogue efl d’un prix fupéricur d tri on état . 
Sont-ce là des anecdotes dignes du pu- 
blic ? n’ont-elles pas quelque choie de 
• trop familier ? 

Voici pourtant une expérience. Ima- 
ginons qu’on trempe un bleu clair dans 
une cuve de bleu , il en fortira bleu foncé > 
&c. C’efl de la couleur ajoutée à de la 
couleur. Imaginons un autre morceau 
de bleu clair qtion trempe, dans uns cuve 
de noir r pour y prendre le même, ton de 
brun , que dans la cuve de bleu. Qu’eù 
fortira-t’il ? un bleu également foncé. 
Mais il efl viftble , ajoqte l’Auteüf 4 . • 
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<fh 'avec le même ton de clair ou d’obfcur ; 
il n aura plus le même ton de coloris , parce 
que ceft uns négation de couleurs ajoutée k 
de la couleur. Démêlez-moi tout cela, 
v. Les remarques fur la différence des 
Teinturiers & des Peintres , ne font 
pas moins finguliçrçs. Les premiers , 
dit-on , font les vrais sirtifans des cou • 
leurs au lieu que les féconds les employent 

comme toutes faites Les couleurs font 

Punique but du Teinturier : chez, le Peintre 
elles ne font qu'un moyen. Qui a jamais 
comparé un Art méchanique ail plu9 
noble peut être des beaux Artsr L’Au- 
teur voudroit - il que nos grands Pein-r 
très travaillaient eux-mêmes à. la pré- 
paration de leurs couleurs , à celle par 
exemple 4u, blçu dePruffe , fi difficile 
& fi compliquée ? On ajoute que les 
couleurs entre leurs mains ne font qu’- 
un moyen. * . . Je l’avouë : mais pour- 
quoi cela ? C’eft que le Pjeintre vife à. 
quelque chofe de plus grand , qu’à pla- 
cer des couleurs les unes auprès des 
autres. Il veut plaire aux yeux par de 
jrians païfages : il vent frapper l’efprit 
par fes tableaux d’hiftoire : il veut inf- 
pirer de nobles fentimens par la mort 
de Germanicus, par la Communion de 
Saint Jérôme , par là Transfiguration. 


■Il 

Voilà les chefs-d’oe livres 011 fe porte la 
Peinture. Elle faiilt 8c remue l’ame tou- 
te entière* Je fuis , 8tc. 

> 

Le Pere le Boflu , dans fon Traité 
du Poème Epique , dit , qu’on pourroit 
traiter le fujet de Y Iliade dans une Fa- 
ble , telle que celles d’Efope , c’eft ce 
<jui a fait naître l’idée de celle-ci. 

A •* * 

LES MATINS ET LE LOUP. ' 

Fable nouvelle de M % Richer. f 
M A ître Abcïard & la Rancune , • 

Deux chiens gardiens d’un troupeau > 
Pour une Iris au long mufeau 
Se battoienc au clair de la Lune. 

Un Loup des plus cruels , iflude Lycaon , > 

Les apperçut , & crut que la fortune ' 5 
Favoriioir fon n petit glouton. : 

Il failit le moment , dévore maint mouton. 
Acharnés au combat nos chiens le laiflent faire. 
Aux trilles bêlemens des moutons ils font 
lourds. ; 

Brufquet demi- Mâtin , touché de la mifére 
De ce Troupeau , fut allez téméraire 
Pour attaquer le Loup : inutile fecours 
Qu'il donne aux pauvres gens. Etranglé fana 
remède , 

Il appelle en mourant la Rancune à fon aide. 

Le Mâtin entendit fa voix. 

Ardent i le venger il fe réconcilie 

Avec Maître Aboïard. Les deux chiens en furie 

/ 
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Se jettent fut l’hôte des bois , 

Et mettent en quartiers cette Bête cruelle. 
Telle fut autrefois la fameufe querelle 
D’Achille avec Agamemnonr 
Heftor , le héros d’ilion , 

En profita. Sa force & Ton courage , 

Du fang des Grecs rougirent le rivage : 

Il porta dans leur camp l’horreur & le trépas. 
Ladifcerde des Chefs eft funefte aux Soldats. 

PLAINTE DE L’ECUREUIL 
Au génie de la Fontaine. 

Par le même. 

IP Ourquoi , célébré la Fontaine , 
Quand vous avez chanté tant d’Animaux di- 
vers , 

M’avez-vous oublié î je valois bien la peine 
D’être auffi placé dans vos vers. 

Je fins le plus joli du monde. 

Ma queue' . ornement fans pareil , 

En été me défend des ardeurs du foleil. 

J’en fais un parafol. Quand je veux pafler 
l’onde . 

Léger , ingénieux , l’écorce d’un ormeau 
Me porte &rme fert de bateau. 

Ma queue alors eft d’un nouvel ufage. 
Elle tient lieu de voile , & hâte mon paflage. 
Vous n’avez jamais fait de fi riant tableau. 
Vous chantez ma fceur la Belette , 

. Les Rats & même les Souris. 

Ah que des Animaux le fameux interprète 
Du petit Ecureiiil n’a-t’il connu le prix } 

Y otxe Mufe naïve , en tous lieux eftimée > 



*4 

Eût étendu ma r.enommce. 

Ce qui redouble mon chagrin , 
J’apprens qu’Oudry , dont le pinceau 
divin 

A des couleurs fi véritables , 

< De ces differens Animaux 

Que vous célébrez dans vos fables 
A fait les portraits lés plus beaux. 
Parmi ces chefc-d’œuvres nouveaux, 
O comble de difgrace ! 

Le petit Ecureüil ne tiendra point fa place. 
C’eft vous qui la caufez , favori d J Apollon. 
Ouï, quand vous auriez dû, pour moi fans in- 
dulgence , 

Me comparer au finge , & m'appeller larron , 
Croqueur de noix & de marron ; 

Je ferois moins fâché de cette médifance 

Que d’un fi dédaigneux filence. , -, 

Sans cet oubli , dans un double portrait 
Le monde eût admiré ma queue & ma figure; 
Oudry , Peintre de la nature , 

M’eût d’après vous delliné trait pour 
traie. 

Cet Ecureuil nous peint une coquette ; 
Critiquez fa conduite : elle en fait peu dç 
cas. 

Pourvu qu’on vante fesapas , 

Son arne vaine eft fatisfaire. 

• Je fuis, 8cc, 


Ce 30 Mars 1741. 


% 


/ 


Digitized by Googl 



OBSERVATIONS 

f. . . ) 'Z j O , I î r ‘ 'I 1 * . * î Q S, T '* / t 

i !->t . ‘‘o ■ 'S'UT-R; •’ ..r-rol: •; ; 

LE S ECRITS MODERNES. 

‘J.* < ■' - yj -j } ' •: . i . ■ ■ ■ , . 

‘ r LETTR E CCÇXLVII. 

- • ** -A î; p; ' ; j\ < 

I L paroît , Monfieur, depuis, quel- Defcrip- 
ques mois ufie Defcription gèograpbi- ‘ion de u 
que & bijîoricjue de la Haute-Normandie . ^^ ot * 
* Le premier T ome comprend le Pays 
de Caux , & le fecpnd le Vexin. On y a 
joint un Dictionnaire géographique de 
.ces deux pays , à qui l’on donne ici le 
nom dé Provinces à jC^ufe de leur éten- 
due. Le premier tome renferme donc 
la defcription de tout le terrain occupé 
par les anciens peuples de la Gaule Bel- 
gique., appelles Caletes ; & le fécond 
contient celle de tout le pays habité par 

* A Pari? , chez Nyon le fils , Quai des Au- 
guftins , prè> le Pont S. Michel 1741. in - 4 0 . 

On attribue cet Ouvrage à. D. T. D. P. Auteur 
de l’Hiûoire de l’Eglife de Meaux. 

Tome XXIV . B 


les peuplés de la Gaule Celtique , nom- 
més Vclocaffes , dont la partie , aujour- 
d’hui appellée V exin-E rançois , n’a ce- 
pendant jamais appartenu à la Norman- 
die. Il femble que l’Auteur ayant en- 
t: épris la géographie hiftorique de la 
Haute-Normandie ; ne de voit pas omet- 
tre la partie de la Gaule Celtique , qui 
compofe le Diocèfe d’Evreux , ancien- 
nement occupée par ceux que Céfar 
appelle Eburovices. Mais cette defcrip- 
tion ,• félon lui -, ne doit point être fé- 
parée d’avec celle du Maine & du Per- 
che , qui du tems de Céfar formoient 
avec le pays d’Evreux la nation Auler- 
que : ululer ci Cenomani , ululer ci Dia~ 
blintres , ululerci Eburovices . Pour corn- 
penfer cette omiflion , il nous donne 
l’hiftoire du Vexin entier , dont la moi- 
tié eft hors des limites de la Province , 
c’eft-à-dire , qu’il embrafle tout le Dio- 
eèfe de Rouen. 

« S’il fe trouvoit , dit-il , dans cha- 
» que Province de la Monarchie Fran- 
« çoife des Ecrivains zélés , qui vou- 
„ luflent fe charger d’en faire autant , 8c 
» de n’en pas faire davantage , nous 
» aurions eh peu d’années une' notion 
» parfaite de chaque canton particulier J 
« & de toutes ces parties réunies, il re- 
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•> fulteroit à la fin un corps complet de 

•» la Géographie , tant ancienne que 
» moderne de tout le Royaume. »» On 
trouve dans la Description dont il s’agit 
des recherches curieufes. D’ailleurs 
la méthode de l’Auteur eft fort bonne. 

Ï1 commence par fixer l’étenduë foit du 
pays de Caux , foit du Vexin , 8c il en 
divilè la defcription en trois âges ; i*. 
fous les Gaulois , a®. fous les Romains, 

• 3°. fous les François: enfuite il par- 
court tous les ftécles fuivans , depuis 
le cinquième jufqu’au dix-feptiéme , 8c 
finit par l’état préfent du pays. 

Ce qu’on lit fur Lillebonne , ancienne i. Tome. 
Capitale du pays de Caux, fur Gournai , ^J^** 1 * 
Dieppe , le Havre , 8c fur ce qu’on ap- 
pelle le Royaume cCTvetot, eft ce qu’il y a 
de plus intéreflant dans le premier To- 
me. On eft un peu étonné que l'Auteur 
ait été 11 laconique au fujet de Har~ 
fleur , Ville fur laquelle il y avoit bien 
plus de chofes à dire. A l’égard d’Tt/e- 
tot , il rapporte les opinions 8c les rai- 
fonnemens des Abbés de Vertot 8c des 
Thuilleries * , fur l’origine du titre de 
» * Royaume donné à cette terre , 8c il les 

* Dans les Mémoires de l’Académie des 
Infcriptions , T. 4. p. 718 , & dans le Diétion- 
Aaire de la France , T. u p. 140*. 

- . - - Bij 
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adopte. C’eft fous Henri II , Roi 
d’Angleterre ( fuivant l’Abbé des 
Thuilleries) que la Seigneurie d’Yvetot 
fut affranchie de tout hommage & de 
tout devoir. En vertu de cet affranchif- 
fement , Richard d’Yvetot dans un 
Aéte daté de 120$ , qualifie fa terre de 
Liber um Feodum de Tvetot. Un Jean d’Y- 
vetot en 1280 prend dans un Aéte le 
titre de Sire d'Tvetot par la grâce dt 
Dieu , &c s’y qualifie tantôt Roi & tan- * 
tôt Prince. Un Arrêt de l’Echiquier de 
l’an i$p2 lui donne le nom de Roi. 
Son fils Martin d’Yvetot vend fa terre 
en 1401 à Pierre de Villaines : Dans 
le Contrat de vente , il prend le titïe de 
Prince , & donne à fa Seigneurie le titre 
de Royauté. Le contrat fut ratifié par le 
Roi. Dans la fuite cette terre fut vendue 
à Guillaume Chenu, Chambellan de 
Louis X I. & Capitaine d’Harfleur, 
Comme les titres de la terre s’étoient 
perdus dans le tems de l’invaflon des 
Anglois , Guillaume Chenu fit faire une 
Enquête avec la permiflion du Roi, 

T rente - fept témoins , âgés depuis 70 
jufqu’à p 2 ans , dépoferent unanime- 
ment. «c que la terre d’Yvetot étoitfran- 
» che de foi & hommage , & de toute 
» autre fervitude ; que cet affranchif- 
» fement avoit autrefois été donné, à ^ 
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ï> caufe des excès qu’un Roi de Fran- 
» ce * avoit commis à. l’endroit d’un 
« Seigneur d’Yvetot ; que c’étoit la 
» créance commune du pays , pour l’a- 
» voir ainfi oui dire à leurs peres .... 
» & qu’autrefois les Seigneurs d’Yve- 
» tôt avoient battu monnoye. » 

En conféquence de cette Enquête , 
Loüis XI confirma les franchifes de la 
terre d’Yvetot i & dans les Lettres qu’il 
fit expédier à ce fujet (Oélobre 1464) 
il donna au Seigneur d’Yvetot le nom 
de Prince. On trouve encore dans plu- 
fieurs Aétes poftérieurs à cette Requê- 
te , & jufqu’à l’an 1 500 , que les Sei- 
gneurs d’Yvetot prennent le titre de 
Roi. En 15-4$ & 15-44 , François 
Premier dans fes Lettres ne donne au 
Seigneur & à la Dame d’Yvetot , que 
le titre de Prince & de Princejfe. Enfin 
Henri II dans’ les Lettres du 26 Dé- 
cembre 1 555 , renouvelle tous les pri- 
vilèges de la Seigneurie d’Yvetot ; mais 
il en excepte nommément la Souverai- 
neté en dernier rejjort , comme avoit fait 
Henri V Roi d’Angleterre par fes Let- 
tres du a 2 Février 141p. 

Depuis le régné d’Henri II les noms 
de Roi & de Royaume d’Yvetot ont 

Clotairç I , en j 3<r. 


Biij 


difparu dans les Aétes. Cependant I« 

Bourg d’Yvetot porte toujours le titra 
de Royaume dans le langage populaire 
du païs. CetteT erre a pafle de la maifon 
de Chenu dans celle du Bellai , & de 
celle-ci dans celle d’Albon , qui la pof- 
fede aujourd'hui . On remarque que le* 

Rois Charle IX & Henri III, dans leurs 
Lettres font l’honneur à Ifabeau Che- 
nu Dame d’Yvetot, de l’appeller leur 
Confine , en fubftituant aux titres de 
Roi , Reine , Royaume , ceux de Prince , 
Prtncejfe , Principauté . Les Seigneurs 
d’Yvetot ne fe fervent plus que 
de ces derniers termes. Du relie, le 
Bourg d’Yvetot eft encore aujourd’hui 
exempt de taille. Les Aides font au pro- 
fit du Seigneur. La Terre n’ell point 
obligée à la foi & hommage , & ne • 
tombe point à la garde du Roi , comme 
toutes les autres Terres de Normandie 
qui relèvent de Sa Majefté. De plus , 
elle a , félon l'Auteur , de haute- jours y 
c’elt-à-dire , une Haute-juftice en der- 
nier reflort. Il auroit dû expliquer en 
quoi elle confifte. 

Qu’un Gentilhomme ufurpe le titre < 

de Comte ou de Marquis , cela n’a rien 
de fîngulier. Mais qu’il prenne haute- 
ment le titre de Roi dans des A êtes , fous 
les yeux du Souverain , 8c que fa Sei- 
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gneurie porte publiquement le nom dç 
Royaume , c’eft ce qu’on a de la peine à. 
concevoir. Voilà néanmoins ce qui effc 
arrivé par rapport aux Seigneurs d’Yr 
Vetot. Il me femble qu’il n’en faut 
point chercher d’autre raifon que le pri- 
vilège rare & la franchife unique de cette 
Seigneurie , quelle qu’en foit l’origine* 
Comme chacun cherche à fe parer de 
titres illuftres , on peut fuppofer que 
les Seigneurs d’Yvetot reçurent aveç 
plaifir le titre dateur de Prince 8c de 
Roi , que leurs amis ou leurs ValTau* 
leur donnèrent , à caufe de leur affran- 
chiffement parfait , & de leur indépen- 
dance réelle i que ce titre s’accrédita 
dans la fuite ; 6c qu’enfin ils oferent 
dans des tems de trouble fe le donner 
eux-mêmes danà des A êtes , fous- les 
Rois de France 6c d’Angleterre , qui fe 
mirent peu en peine de s’y oppofer y ' 
n’en ayant rien à craindre, 
v Malgré cette explication , qui fupr 
pofe la réalité inconteftable ( comme 
vous l’avez vû ci-deflus ) d’un aflfran- 
chiffement de tout hommage 8c de 
toute fervitude dans la Seigneurie d’Y- 
vetot , il refte une difficulté. On deman» 
de comment un Seigneur particulier , 
un fimple Gentilhomme a pu obtenir , 
foit d’un Roi de France , foit d’un Roi 
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d’Angleterre, lui privilège fi fingulier.On 
répond aifément à toutes les objections 
des Abbés de Vertot & des Thuilleries, 
qui n’attaquent que le récit , à la vérité 
J)eu exaét, ide Robert Gaguin, touchant 
1 origine de 1 ereétion de la Seigneurie 
d’Yvetot en Royaume; récit , où il peut 
y avoir quelques méprifes dans les cir- 
conftances,fans que l’eflentiel foit fabu- 
leux. Maisni l’un ni l’autre n’ont point 
répondu à cette objection , ni notre Au- 
teur non plus. Si l’on en croit l’Abbé 
des Thuilleries , Henri II Roi d'An- 
gleterre 8e Duc de Normandie cft ce- 
lui qui a autrefois affranchi la terre 
d’Yvetot. Selon l’Abbé de Vertot y 
c’eft une conce filon des Rois Char le V, 
ou Charle VI .; . ce qui eft mandfefiement 
faux , puifqu’avant les régnés de ces 
deux Princes , les Seigneurs d’Yvefot 
qualifioient leurs terres de libernrnfeo «. 
dum. Cet affranchifiement fans vaflalité 
adu être avant l’établiflemenr des Fiefs; 
par conféquent fous la première Race, 
Vous fçavez que Ce fut fous la fécondé 
Race de nos Rois , 8e au commencement 
de la troifiéme , que les Fiefs fouverains 
commencèrent à s’établir en France ; 
mais on ne trouve à ce fujefc aucune 
-conceflion formelle , & ce fut une ufur- 
pation de la part des Seigneurs. Or du 
tems de Jienri jj R 0 i d’Angletçrre , il 
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ne fe faifoit plus de pareilles ufurpa- 
tions. Mais foit conceflion , foit ufur- 
pation , eft-il vraifemblable que les Sei- 
gneurs d’Yvetot ayent été en ce tews-là 
décorés d’un privilège , qui les eût mi9 
au - deflus des plus grands Vaflaux de 
la Couronne. Ceux-ci ne furent jamais 
affranchis ab omnï homagio "3“ fervitute. 

Un Ecrivain moderne * a prétendu 
que la franchife d’Yvetot , eft un de ces 
jAllcut , dont l’antiquité remonte plus 
haut que l’établiffement des féodalités , 
& que cette Seigneurie s’eft maintenue 
dans fon indépendance primitive. Mais 
pourquoi la terre d’Yvetot eft-elle la 
feule qui fe foit ainfi maintenue , tan- 
dis que tous les autres prétendus Client 
de cette efpéce font déchus ? Cette fup- 
pofition eft peu raifonnabîe. Après 
avoir examiné les differentes opinions 
fur l’origine du titre de la terre d’Yve- 
tot, je foûtiens que l’ancienne opinion eft 
la mieux fondée ; d’autant plus qu’elle 
eft appuyée fur la tradition du pays, & 
qu’on ne lui oppofe aucun raifonne-. 
ment, auquel il ne foit aifé de répondre.’ 
A l’égard d’une opinion nouvelle , qui 
attribue à Jean de Bailleul , Gentil- 
homme Normand, & Roi d’Ecofle ? 

? V.le Mercure de Et. Janvier nt6. p. 4 ? . 

Bv 
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l’origine du titre de Royaume donné Ht 
la terre d’Yvetot , c’eft une conjeéture 
qui ne mérite pas d’être difcutée. 

s 

il Tome. L’Auteur dans la fécondé parrie de?» 

Le Vexin. fon ouvrage , fuit la même méthode que 
dans la première , & il la divife de mê- 
me en trois âges. Il commence le pre- 
mier par la defeription hiftorique de la 
Ville de Rouen , & il la repréfente exac- 
tement dans l’état oü elle eft aujour- 
d’hui. Cet article , avec ceux de Pon- 
toife , du Ponte an- de- Mer & des Ande-< 
Us , eft tout ce que comprend le pre- 
mier âge. Il y a cependant plufieurs 
autres lieux que l’Auteur auroit pû y 
renfermer. Quoiqu’il en foir , il entre 
dans des détails curieux au lujet de la* 
Ville de Rouen , fans pourtant s’être 
mis en peine d’orner fon Livre de l’hif- 
toire des Sièges que cette Ville a foute- 
nus , ni des grands événemens qui y 
font arrivez.il donne avecjuftefle l’éty- 
mologie de Rotomagus. En langage Cel- 
tique Rot fignifioit rouge , & mag vou- 
loit dire Magnum , marché. Il y a une. 
petite riviere qui palfe dan9 la Ville ^ 
nommée le Robec , ainfi appellée , felom 
lui , de la couleur de certaines terres, 
qu’il arrofe. Comme bec en celtique 
fignifioit rivière , eau , Robec dans .les 
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Auteurs Latins eft appel \t%otobeccus. 
Ainfi c’eft de cette riviere que Rotonta - 
gus a pris fon nom. Il s’enfuit , félon 
moi , qu’il ne doit pas y avoir d’h dans 
Rotomagus , & que c’eft une mauvaife 
orthographe d’écnieRothomagut.L’ldole 
de Roth , qui eft une chimère , a fait in- 
férer mal-à-propos cette h dans le nom 
latin de Rouen. Il fuffit que le Robec 
s’appelle Roto en latin , pottr que Roto- 
magus en foit dérivé. Mais pourquoi 
chercher l’étymologie du nom de cette 
riviere , & fuppofer qu’elle pafle par 
deatenes rouges , ce que je ne crois pas 
vrai. N’eft-ce pas vouloir fe perdre 
dans de vaines conjeèturês , que de 
chercher l’étymologie des noms des ri- 
vières ? Va-t’on chercher pourquoi la 
Seine s’appelle Sequana , & le Rhône 
Rhodanus ? C’eft ce me femble abufer de 
la profonde fcience du Bas-Breton , que 
d’ejn faire un tel ufage, 

A l’article de Pontoife , l’Auteur re- 
marque qu’avant l’éreélion 4’uu Collé.- 
ge en cette Ville y il y.avoit un Maître 
d’Ecole pour les garçons , qui dépen- 
doit du Chapitre de la Collégiale , 8c 
qui tous les ans venoit préfenter & re- 
mettre aux Chanoines les marques de 
fa Charge r c’eft-à-dire , des Verges. 

• ’ ,i « R vi 


Lorfqu’on les lui rendoit , il étoit conti- 
nué dans fon emploi. 

Dans l’article d ' Andelis on fait men- 
tion de la célébré fontaine de Sainte 
Clotilde , où le Chapitre de la Collé- 
giale va tous les ans en proceflion , 8c 
y répand du vin , en mémoire de ce que 
l’on dit que Sainte Clotilde en faifant 
bâtir l’Eglife, changea l’eau de cettè 
fontaine er! vin , pour le foulagement 
des Ouvriers. L’Auteur rapporte en 
cet endroit un miracle depuis peu opé- 
ré à cette fontaine , où les malades vont 
fe baigner pour être guéris par l’ifiter- 
cefiion de la Sainte. t ■■ 

On lit à l’article de Jumieae , que 
l’Abbaye de ce nom fut fondée en 66 1 
par Clotaire II , & Sainte Bathilde for» 
«poufe î que le terrain du Monaftére 
occupoit dans les premiers tems de fa 
fondation toute la prefqu’ifle , c’eft-à- 
dire , qu’il contenoit environ quatre 
lieues de circuit. Cette vafte enceinte 
ne doit pas furprendre , puifque fous 
fon fécond Abbé , qui fut S. Aicadre : , 
il y avoit jufqifà neuf cens Moinest 
Il eft aujourd’hui renfermé dans des 
bornes plus étroites. Dans l’Eglife de 
l’Abbaye font plufieurs tombeaux de 
perfonnages illuftres , entr’autres d’A- 
gnès Sorel, MaîtrefTe de Çharle VII, 
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morte au Menil près de Jumiege. On fît 
fur fon tombeau plufîeurs vers latins à 
fa loiiange , entr’autres celui-ci : 

Hîc Jacet in ttimbâ mitis Jimplexqtit ctlumba. 

& ce diftique : 

Bella fui quondam Agnez nomine , regia pellex , 
Nunc turnulo vermes turpe cadavcr alit. 

Il n’y a à Jumiege que le cœur 8c les 
entrailles d’Agnès , fon corps efl à Lo- 
ches ; c’eft ce que témoigne cet autre 

vers : 

* * * 

Ilia Gemeticis latitantur , citera Lochis. 

Voici fon épitaphe en profe françoife , 
qu’ ’on lit encore fur fon tombeau : Cy 
jgfl signez. Sur elle , nobk Damoifelle , en 
fon vivant Dame de Roque ferriere y de 
Beaultê , cCYJfouUun , & de Per non-fur- 
Sains ; piteufe entre' toutes <rsns , qui de 
fes biens donnoit largement aux Fglifes & 
aux pauvres , qui trefpaffa le p c . jour de 
Février , l'an de grâce 1 4 fp. Priez. Dieu 
pour elle. On fçait les vers du Roi Fran- 
çois I. en l’honneur de la belle Agnès. 

Plas de louange & honneur tu mérite , 

La can e étant de France recouvrer 
Que ce que peut dedans un Cîoiflre ouvrer 
Clofe Nounain , ou bien dévot Hermite. 

« „ U 

Il y a ici une DiiTertation curieufe fur 
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le Tombeau, des Enervés , c’éft le tom- 
beau de deux Princes âgés de 16 à 17 
ans , de la race de Clovis , & incontef- 
tablement du fang roïal de France f 
comme il paroît par les fleurs-de-lys 
qui ornent leur tombeau. Ce tombeau 
a donné lieu à des fixions , 8c bien de 
l’exercice aux Sçavans. Le fupplice de 
Y énervation , fous la première 8c fécon- 
dé race de nos Rois , confiftoit à appli- 
quer le feu fur les jarrets 8c les genoux 
du coupable. Cela s’appelloit cauteria- 
re. Louis d’Outremer menaça un jour 
Richard 1 Duc de Normandie , qui 
étoiten fa puiftance, de l’énerver . Can~ 
teriatis genibus omni ilium honore privari 
minatus eft , dit Guillaume de Jnmiege r 
L. 4. ch. 3. CTn prétend que ces deux 
jeunes Princes avoient maltraité leur 
mere , 8c s’étoient révoltés contre le Roi 
leur pere , qui les avoit fait énerver , 8c 
renfermer dans le Monaftére de Jumie- 
ge. Mais quel eft ce Roi ? c’eft ce que 
l’hiftoire ne nous apprend point. Ce 
n’eft pas Clovis I I , quoiqu’en dite 
l’ancien Manufcrit de Jumiége , puifque 
ce Prince mourut k l’âge de 2 y ans. 
Notre Auteur croit que ce font deux 
fils de Carloman frerede Pepin-le-Bref, 
qui par les femmes étoient de la race de 
Clovis. Il fe fonde fur ces paroles de 
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la Chronique de Fontenelles chap. 14^ 
anno 7 y 5 . Papa Stephanus venu ab urbc 
Roma in Franciatn , & Carolomannus pojï 
eum ; & filii ejus tonjî fnnt. La conjec- 
ture de l’Auteur me paroît aflez heureu- 
fe. A l’égard du crime de ces jeune» 
Princes envers leur mere r ce n’eft 
qu’une fuppofition fondée fur des vers 
infcrirs long-tems après fur le tombeau 
des deux Princes Enerves , 8c qui ne 
font que l’abrégé du Roman de Clo- 
vis Il , prétendu pere de ces deux Prin- 
ces , & auteur de leur fupplice. 

On apprend à l’article du Pont-de* 
l'arche , fur la riviere de Seine à trois 
lieues de Rouen, que Charle-le-Chauve,. 
pour s’oppoferaux incurfionsdes Nor- 
mands , fit bâtir en ce lieu une Forte- 
reiïe avec un Pont , arcem ç:m ponte . 
De - là Pons Arcts , Pont de l’Arche., 
L’Auteur croit néanmoins que le Pont 
de l’Arche a été ainfi appellé , parce 
qu’il y avoit autrefois près de la For- 
rerefle un Pont , qui n’étoit formé que 
d’une feule Arche. Mais pourquoi ce 
Pont ne fubfifteroit - il pas encore ? 
Quelles preuves a-t’on qu’il ait été rui- 
né ? A la page 2.71 , l’Auteur s’efl: trom- 
pé en plaçant Oifjfel fur la rive droite de 
la Seine : il eft à la gauche , & fur la 
même rive que la Ville du Pont-de- 
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l’Arche que l’Auteur place fur la rive 

gauche du fieuve. 

Au fujet de l’Abbaye de S. George , 
on lit ici qu’à fix ou fept cens pas de 
cette Abbaye eft une maifon de plai- 
fance , nommé le Genetai s qu’un Echo 
artificiel a rendu célébré dans tout le 
pays. Celui qui chante n’entend que fa 
voix , & nullement la répétition de l’é- 
cho : au contraire ceux qui écoutent, 
n’entendent que la répétition de l’écho, 
avec des variations furprenantes. L’é- 
cho leur paroît tantôt s’approcher , 
tantôt s’éloigner i quelquefois on en- 
tend la voix très - diftinétemenr , & 
d’autrefois on ne l’entend prefque plus : 
l’un n’entend qu’une feule voix , l’au- 
tre en entend plufieurs : l’écho eft à 
droite pour les uns , & à gauche pour 
les autres. Enfin félon les différens en- 
droits où font placés ceux qui écoutent 
& celui qui chante , on entend l’écho 
d’une maniéré différente. C’eft dans une 
grande cour , fituée au - devant de la 
maifon même de Genetai , que cet écho 
fe fait entendre. La cour a été bâtie ex- 
près dans ce deffein , par M. de Lilli 
Préfident du Bureau des Finances de 
Rouen , qui a poffedé le Genetai de- 
puis fa jeunefte jufqu’à l’âge de 80 ans 
qu’il eft mort. On prétend qu’il n’a 
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jamais voulu dire la véritable caufe de 
cet écho. « Quand je me marierai , di- 
» foit-il à fes amis , vous fçaurez mon 
» fecret î jé le dirai à ma femme , ôe 
i*ma femme le dira h tout le monde. » 
Cependant, dit notre Auteur, D. Fr. 
Quenet Soûprieur de l’Abbaye de S. 
George paroît l’avoir trouvé. SaDif- 
fertation eft imprimée dans le Recueil 
des Mémoires de l’Académie des Scien- 
ces. 

Je vais rapporter ici fans aucune 
refléxion ce que dit l’Auteur , au Tome 
a. p. 5 3 . à l’article de Rouen «Qu’u- 
« ne Cathédrale foit Seculiere ou Re- 
»» guliere , il n’importe î c’eft la Cathé- 
» drale > voilà fon titre. Par cela feul 
» elle eft la première Eglife du Diocè- 
*» fe , & elle a le pas fur toutes les au- 
» très. A Rouen ce font des Chanoines 
»> feculiers , à Pamiers ce font des Cha- 
>» noines réguliers ; à Montreal en Si- 
»> cile , ce font des Bénédictins î tout 
»* cela eft abfolument égal. A l’égard 
to des Eglifes fubalternes , les Rénédic- 
» tins doivent * ils l’emporter fur les 
» Chanoines réguliers , & fur les fim- 
N pies Collégiales féculieres ? Les Cu- 
» rés doivent-ils l’emporter fur les Com- 
*> munautés Monaftiques , ou les Corn- 
» munautés Monaftiques fur les Curés î 
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5» On ne voit pas que par la feule qua* 

» lité de Régulier ou de Séculier , le 
» premier rang appartienne à Pun pré- 
» férablement a l’autre. Les Moines 
a font des Laïques devenus Prêtres ; 

» les Chanoines réguliers font des Prê-» 

» très devenus Moines. Les Moines é- 
n toient de fimples Laïques fans doute, 

» avant que d’être incorporés a Péta t 
» Eccléfiaftique ; & un Prêtre féculier 
»» n’étoit-il pas de même un fimple Laî- 
» que, avant que de recevoir la tonfure ? 

» Il eft vrai qu’il y a deux états de Laï- 
» ques , Pun plus parfait que l’autre , 

33 8c que c’eft de cet état le plus par- 
» fait que le Moine a été tiré , pour 
» être élevé a la dignité du Sacerdoce j 
» mais originairement le Curé & le 
»> Moine n’étoient que Laïques. Enfin 
» un Curé n’eft autre chofe qu’un Prê- 
» tre , qui a le gouvernement des âmes 
» de toute une ParoiflTe , fous l’autorité 
» de fon Evêque ; 6c un Abbé , un 
» Prieur , un Gardien , n*a ni plus ni 
»» moins que lui , le gouvernement de 
» toutes les âmes qui compofent fa 
»> Communauté , 8c cela pareillement i 
» fous l’autorité des premiers Pafteurs. 

» Eft-il donc néceflaire pour être véri- 
»> tablement Curé , d’être appellé Curé, 

» plûtôt que Reéieur , Commandeur , 
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» Prieur , Gardien , ou Correcteur % 

» de porter un furplis plûtôt qu’urt 
n rochet , un rochet plûtôt qu’un froc , 

» un bonnet carré ou un camail plûtôt 
» qu’un capuchon ? Eft - il néceflaire 
» d’avoir des milliers de Paroifiïens de 
n tout fexe 8c de tous états? Cinq ou fix 
» 8c moins encore ne font-ils pas fuffi- 
» fans ? Faut-il qu’il y ait des hommes 
» mariés , des femmes , des filles , 8c 
« des enfans ? Une Paroifle , qui ne fe- 
>» roit compofée que de Prêtres 8c de 
» Clercs , ne feroit-elle qu’une Paroifle - 
» chimérique ou imparfaite , parce qu’- 
»» on n’y adminiftreroit ni le Baptême % 

» ni le Mariage ? Le Miniftre des Ma- 
n thurins de Callouet , qui n’a que deux 
- » Religieux fous fa conduite , eft fan» 
w contredit le Curé de ces deux Reli- 
» gieux , avec autant d’étendue que 
*» les Curés de Saint Maclou 8c de S. 

» Vivien de Rouen , le font de tout ce 
x> peuple nombreux qui compofe leur» 

» Paroiflfes. »» 

Entre quelques omiffions , qui fe 
remarquent dans cette Géographie hif- 
torique de la haute - Normandie , on 
peut reprocher à l’Auteur de n’avoir 
point parlé du Séminaire du Bourg - 
uichard, de l 'IJlc-bellc qui touche Mail- 
lant , de l’échange qui a été faite du 
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Comté de Gifors , & de plufieurs autres 

faits confidérables qu’il a ignorez ou 
négligez , 8c qui devoient,.néanmoins 
entrer naturellement dans une Géogra- 
phie hiftoriqué. L’Auteur infifte fou- 
vent fur des chofes bien moins impor- 
tantes. Ori lui reproche auffi.de s’être 
trompé par rapport à des Fiefs 8c à des 
Patronages. Je ne puis me difpenferde 
vous faire part d’une Lettre critique 
que j’ai reçûë au fujet de cet ouvrage , 
qui comme prefque tous les Livres eft 
loüable 8c repréhenfible. 


« Je fuis perfuadé , Monfieur , que 
«vous avez lû avec plaifir l’ouvrage 
» nouveau fur la haute - Normandie , 
«en deux Volumes in- 4 0 . Il eft écrit 
«méthodiquement , 8c contient plu- 
«fieurs faits intéreftans , furtout pour 
» notre Province. Cependant jene crois 
«pas que nous devions adopter aveu- 
«glément tout ce qu’il dit de chaque 
« lieu.L’Hiftorien de l’Eglife de Meaux, 
« qu’il combat quelquefois , pourroit a 
• « fon tour le réformer } c’eft-à-dire , 
«que YHifloire de l’Eglife de Meaux , 8c 
« YHifloire de la haute - Normandie font 
«quelquefois en contradiction. 

• «Etant tombé fur la page m c . du 
«premier volume , j’y ai apperçû une 
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pou deux fautes , qui n’augmentent 
»pas la confiance que l’on pourroit 
» avoir dans les raifonnemens qu’il fait 
Sur les origines des noms. Sur l’une 
» des portes , dit-il , de l’enceinte du Chd. 
» te au d’ Arques il refie une pierre , fur. 
» laquelle on avoit gravé trois chiffres , 
n dont les deux premiers 7 & 4 fe diftin* 
nguent bien encore ; le troifiéme a demi 
» effacé paroi t être un f ou un 7 ou un p, & 
a de-la il fuit avec affez. de probabilité % 
» que ce fera l’un des fils de Charle Mar- 
ia tel , Carloman , ou plutôt Pepinde-Bref 
n qui l’aura bâti vers l'an 74 y ou 74p. 
» Il me femble 9 Monfieur , que ce rai-r 
Sonnement n’eft pas concluant , 8c 
»,qu’il n’a pas la probabilité que l’Au» 
»teur lui trouve. Cet Auteur a-t’il pu 
«ignorer combien font nouveaux les 
» chiffres Arabes en fait d’infcription. 
«S’il croit que les chiffres font duhui- 
» tiéme fiécîe dont il datte une année , 
»il fe trompe manifeftement. Ayant fait 
» obfèrver £ mes amis cette faute de rai- 
sonnement , un Hiftoriographe de 
» nos cantons m’a dit que fur le même 
» lieu d’Arque , il y a une erreur bien 
» plus confidérable , 8c que l’Ecrivain 
«moderne ou n’a pas lû Guillaume 
»de Jumiege ou l’a lû fans réflexion , 
«trop appliqué, à la recherche de fe» 
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» étymologies Bretonnes. Il confond 
«deux lieux qui font fort différens 
» fçavoir Arques , avec Arches. 

» Je fuis tombé en fécond lieu fur 
» l’article de Longueville , à la page i a i . 
»Je penfe que c’eft pour s’égayer que 
» l’Auteur nous mêle ici du Grec dans 
«nos Villages , & qu’il avance comme 
» très-probable , que ce lieu qui avoit 
«d’abord eu le nom Pijlis , a reçû depuis 
» par les Romains le nom latin de Fi- 
« des , qui lignifie la même chofe. Se- 
» Ion la citation qu’il met en marge , il 
«a pour garant de cette penfée l’Auteur 
» de Y Hifloire de Meaux . Mais les deux 
» Auteurs , qui s’accordent fi bien en ce 
» point , y ont - ils mûrement réfléchi , 
» lorfqu’ils ont cru que le nom de Sain- 
» te Foy de Longueville répond à un 
» ancien lieu de notre pays de Caux , 
» nommé Pifiis ? L’anonyme ne donne 
» à la vérité tout ceci que comme des 
» conjeftures , ainfi qu’il en avertit ît 
«la fin. Il me femble que c’étoit tout 
» au commencement qu’il auroit dû en 
» avertir , ou bien renvoyer tout eela à 
«une note au bas de la marge. Cet Au- 
«teur au refte , n’étant pas ennemi des 
» foibles conjectures , me pardonnera, 
« fi en ma qualité de fimple Grammai* 
»rien latin } je prend« la liberté de lui 
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«dire qu’il a peut être tort de regarder 
» fon Piftis comme un nominatif grec , 
» & que c’eft plutôt un datif ou ablatif 
» du nom Pift a , terme de bafle-latinité , 
» que le Gloflaire de du Cange lui ap- 
» prendra lignifier des Chaumières de 
«Païfans , des cabanes , ou cafés de 
?» bûcherons, C’eft un objet que nous 
«avons perpétuellement fous les yeux , 
»8ç ce nom a dû être fort commun an- 
wciennement. Vous pouvez , Monfieur, 
9 communiquer ma Lettre * l’Auteur 
?>par la voyç qu’il vous plaira. 

* * . • * « ^ . . . < 

de Cmx , J e f a j s & c . 

Ce 1 6 Février 174». 


-, La Veuve Mufier a publié fur la fin 
-de l’année demiere un Livre intitulé : 
Recueil de remèdes faciles & domeftiques , 
çhoifif , expérimentés & très - approuvez 
pour toute forte de maladies , par Madame 
Jouejuet, pour foulager les pauvres t a. vol. 
in~n. C’eft ici un ouvrage dont la réf 
putatioo & l’utilité font établies depuis 
jong-tems. On fçait que la pieute Ma- 
dame Fouquet , dont il porte le nom ., 
& qui étoit mere du célébré M. F ouquet 
Sur-ïntendant des Finances, avoit dé- 
penfé plus de trois millions pour ces 
remèdes , qu’elle diftrifeuoit charitable- 
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ment aux pauvres , furtout à. ceux de 
la Campagne qui ont moins de fecours 
que ceux des Villes. La compofition de 
ces remèdes eft facile & de peu de dé- 
penfe , 8c convient par conféquent au 
plus grand nombre. . ' ; ; 

Cette édition eft préférable à toutes 
les autres , non-feulement par rapport 
au papier 8c aux caraftéres , mais en- 
core par rapport au fond de l’ouvrage : 
Les dofesy font exaélement preferites , 
& tirées des originaux de Madame Fôu- 
quet , qui après avoir été confiez au$r. 
Reflaire Libraire 8c Imprimeur de Di- 
jon , font pafles enfuite à fes enfans. 
La nouvelle édition de ces Remèdes eft 
faite d’après celle de 172a , la plus efti- 
mée de toutes ; car dans les autres on 
e’eft éloigné de l’ordre fuivi par Ma- 
dame Fouquet. 

On trouvera dans l’édition de la 
Veuve Mufier quelques nouveaux re- 
mèdes qui ne font pas de Madame Fou- 
quet , entr’autres le remède contre la 
rage , fait avec des écailles d’huitres 
mâles , que le Roi a acheté. Mais cee 
additions font diftinguées dans l’ou- 
vrage.. « ' > 

Je fuis , 8cc. 

r 

'• * , * * » 

* Ce 8 Avril 1741. 
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SUR 

tES ECRITS MODERNES. 


' LETTK E CCC XLV I IL 


U N jeune Avocat du Parlement de 
Paris, vient, Monfieur, de fignaler 
l’eftime & le zélé qu’il a pour fa pro- 
feffion , par un Difcours fur la profefion 
f Avocat , de 17 pages in- 4®. dont le 
brillant exorde en contient fept. Son 
but eft d’infpirer à Tes jeunes Confrères 
l’émulation , 6c le diftr delà gloire ; ce 
qui fait que le mot de gloire eft fort fou- 
' répété dans le Difcours. Après de 
vives & fréquentes apoftrophes , & 
plufieurs portraits fort obligeans’des 
célébrés Avocats d’aujourd’hui , l’Au- 
teur à la 8 f . page divife fon difcours 
en trois parties, & entreprend de faire 
voir que l’émulation eft également né- 
ceiTaire à l’Avocat plaidant, à l’Avocat 
Tome XXIV, C 


Difcoms 
fur la pro- 
feflion d’A- 
vocat. 
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écrivant , te k l’Avocat ceijfultant; 
« Nous fuivrons , dit-il , l’Avocat dans 
» ces trois différentes fondions. T el eft 
*1 * ordre que nous donnerons k ce Dif- 
j» cours. ** 

D’abord il exhorte le jeune Avocat 
à l’étude des Loix. Sans cette fcience, 
dit-il , envain le génie le plus heureux 
prétendroit briller au Barreau. « Vous , 
» qui nés avec les avantages de l’efprit , 
*> cherchez encore k l’orner , & k le per- 
•> fedionner par le commerce des hom- 
» mes de Lettres , & par l’étude des O- 
wrateurs fameux , fi celle des loix n’eft 
* point votre occupation principale , 
«n’efpérez point de vous faire un nom 
«au Barreau. » Il aflure que l’on goûte 
de grands plaifirs dans l’étude des loix, 
8c que des ouvrages immortels condui- 
fent k ces connoiflances par des routes 
faciles & parfemèes de fleurs. L’étude 
des loix , félon lui , n’a prefque pas 
moins d’attraits que celle des belles- 
Lettres.il exhorte enfuite le jeune Avo- 
cat k l’étude de l’éloquence , ficil peint 
fort bien là mauvaife éloquence qui 
regnoit autrefois au barreau. « Tout 
»fembloit , dit-il , lui préparer une lon- 
»gue enfance , lorfque Loüis-le-Grand 
» l’en fit for tir. »» Cela amene naturel- 
lement le panégyrique du fiécle de 
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Loiiis-le-Grand , & tout de fuite ïe» 
éloges de Patru , d’Erard , de Gillet , ôe 
de feu M. Terraflon. La réflexion fui- 
vante fait voir que l’Auteur a été élevé 
dans les bons principes du ftyle. « C’eft 
«le propre , dit -il , desefpritsmëdio- 
♦>cres de chercher à briller par tout , de 
vfe fi^ Hrer avec tr<> P ? & de s’é- 

«tudier à mettre partout ce qu’ils ap- 
« pellent de Pefprit. Le caraftére de* 
«beaux génies eft d’être clairs, fimples , 
«à la portée de tous les efprits, » 

Si on l’en croit , l’éloquence mo- 
derne du barreau efface encore celle 
qu’on y admiroit fous le régné de Loüi* 
XIV. « Orateurs fameux , s’écrie-t’il , 
» pardonnez fi ma main hardie a ofé 
*> çraïonner vos portraits . . « . Mai* 
*» de quel bruit retentit ce Barreau ? O 
« éloquence tu gémis 1 Quelles pertes 
t> les unes aux autres enchaînées ont 
■n fait couler tes larmes ? U Roi , slnbry, 
m tes favoris 8c ta gloire , Mandait , fi 
** connu dans le fécond rang , & digne 
•n d’occuper le premier , te furent enle- 
» vez prefque dans le même tems. . . . 
»> Vous dont le tempéramment elt fi 
•» heureux , vous que l’éloquence vou- 
» droit retenir , pouvez - vous ne pas 
» entendre fa voix : elle fait votre 
» gloire : par elle votre nom vivra dans 

Cij 


T* 

»>la poftérité ; faites /faites la regner 
w encore , 8cc. » On fent allez à qui 
s’adrelTe cette exhortation pathétique. 

« Il eft prefque toujours dangereux , 
» pourfuit-il , de fe faire connoître par 
» la fupériorité de l’efprit. Dans le tems 
»> même qu’elle donne de la célébrité , 
» elle fufcite des rivaux funeftes , qui 
» troublent le repos des hommes de 
a Lettres . , . Rien de femblable n’eft 
» à craindre pour un Avocat ; l’envie 
» 8c la jaloufie ne troublent point le 
n calme , où il joüit de fa réputation , 
« 8cc. » C’eft donc une profeflion bien 
privilégiée. . , 

L’Orateur pafle à la fécondé partie 
de fon Difcours : « Ce n’eft pas feule- 
» ment , dit-il , par le miniftere de la 
»> parole , qne l’Avocat fe voit récom- 
»> penfé de fes travaux. Ces inflrumens 
»» légers , qui tracent fur le papier les 
» penfées que l’on a conçûè's , cet Art 
» qui peint la parole , qui fçait la fixer , 
»> 8c la graver d’une maniéré durable , 
» font connoître les Avocats , qui ne fe 
» font point fixes à l’exercice du Bar- 
» reau. » Ici l’Auteur condamne avec 
raifon le badinage 8c les ornemens af- 
fectés, qu’un Avocat fe plaît quelque- 
fois à répandre dans un Mémoire. 
ti T hémis ne veut voir dans fon T em-? 
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ï> pie que des hommes fages , amis d’u- 
» ne raifon folide , & ce n’eft que pour 
» embellir & pour faire aimer la rai- 
»> fon , que Thémis permet qu’on ré- 
» pande des fleurs. » 

Le troifiéme point eft aufli court 
que le fécond. « D’autres honneurs , 
» dit-il , attendent l’Avocat , lorfque 
» l’âge , lorfque fes forces épuifées 
» l’obligent à quitter l’agitation du Bar- 
» reau .... Alors la confiance publi- 
» que lui éléve un tribunal domefti- 
» que î de-là il prévient les Oracles de 
*» la Juftice , dont la langue eft devenue 
» la fienne . . . Qu’on ne croye point 
» qu’accoutumé auxplaifirs vifs 8c flat- 
» teurs , que procurent les applaudifle- 
» mens publics , 8c le miniftere de la 
» parole , l’Avocat ne foit que foible- 
» ment touché des plaifirs qu’il goûte 
» dans fon efpéce de retraite. Ecoutons 
» nos anciens ; fi on les en croit , la 
» profeflion d’Avocat eft celle dans la- 
»» quelle on vieillit avec plus de plai- 
» fir. » 

Notre jeune Orateur ne craint point 
de dire , que « jamais rems ne fut plus 
» fécond en Avocats d’une haute répu- 
»tation. Ceux qui brillent aujour- 
»» d’hui , ajoute - t’il , auront des fuc- 
!i cefleurs : ç’eft le cri du barreau , c’eft 

Cüj 
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'*» le cri du public. Ajoutons foi à ce? 

J» cris , qui toujours ont été certains, » 

Le difcours eft terminé par cette 
tefléxion finguliere. « Ce que la nature 
» forme dans un tems , elle le forme 
» dans un autre. S’il eft rare de voir des 
5» mérites fupérieurs , c eji la faute de 
» rémutation , ce neH point celle de la 
*> nature ; fi notre travail eft inutile 
*> c’eft la faute de la culture , & non 
» pas du terroir. » L'Auteur adopte 
Comme vous voyez , la penfée de Ci-» 
céron r nafcuntur poeta , fiunt O rat ores.; 
Cependant l’éloquence & la poëfie font 
également des dons de la nature , quç 
l’art ne fait que perfectionner. A l’égard 
de l’émulation , & du défir de la- gloi-*- 
xe , c’eft un puiTFant aiguillon ; mais 
çet aiguillon ne donne ni le génie ni le 
îalent. Quand on n’a point de voix , or* 
s’efforce envain de bien chanter. Mais 
quand on aime fa profeffion r ordinai- 
rement on y réufïit r fi l’on- a d’ail- 
leurs les difpofitions naturelles qui con- 
viennent. Que ne doit-on pas efpérer 
, de l’Auteur de ce Difcours ? 11 fe diftri- 
bue chez Chaubert. 

Traité c?e Le Traité de la Matière Médicale v 
Médial'” 6 un ^ es P^ us neceflaires & des plus , 
importans dé*la Médecine. C’eft celui 
qui fournit au Médecin la connoiftance 
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des remèdes qu’il doit employer , pouf 

combattre les maladies qui affligent le 
corps humain. On affiire auffi que 
c’eft celui qui avoit le plus befoin d’ê- 
tre traité par une habile main , parce 
que tous les ouvrages qui ont été faits 
jufqu’à préfent fur cette matière , fout 
fort imparfaits. 

Feu M. Géoffroi , qui avoit fait de 
bonne - heure fon principal objet de 
Phiftoire naturelle , 8c furtout de lz 
eonnoiflance des drogues dont on fe 
fert en Médecine , qui joignait à une 
profonde eonnoiflance de fon Art une 
pratique fage 8c attentive , 8c qui avoit 
eii fouvent occafion de remarquer les 
effets des remèdes , ayant été nommé 
Profeffeur de Médecine au Collège 
•Royal en i 7op, à la place de M. T our- 
nêfort , entreprit de di&er à fes Audi- 
teurs le Traité delà matière Médicale, 
fur laquelle il avoit depuis long-tems 
amafle de grandes proviffons. Comme 
les remèdes fe tirent ou du fein de 1* 
terre , ou des plantes, ou des animaux, 
qui font ce que Ton appelle dans l’Hif- 
toire naturelle , le Régné minéral , le 
Régné végétal 8c le Régné animal , il 
divifa fon Traité en autant de parties *. 

i 

* TxaüatUi de Marerid Medicâ , &c. Traité 

Ciiij 
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La première partie qui contient le ré- 
gné minéral ,a été achevée entièrement, 
8c on peut la regarder comme une ex- 
cellente Chymie médicinale. La fécon- 
dé partie qui embraffe le régné végétal, 
eft divifée en deux feétions , dont la 
première , qui eft complette , traite des 
remèdes que l’on tire des plantes étran- 
gères , & qui font en grand nombre : lar 
fécondé feétion renferme' les plantes in- 
digènes , c’eft-à-dire , celles qui naif- 
fent en France , 8c furtout dans les en- 
virons de Paris ; au lieu que dans la 
première feétion , il avoit traité les 
plantes félon l’ordre des racines , des 
écorces , des bois , des feuilles 8c des 
fleurs , des fruits 8c des feraences , des 
réfines liquides 8c folides , des gom- 
mes , des gommes - réfines , des fucs. 
tirés des plantes , 8c enfin des excroif- 
fances qui viennent à certaines plantes» 
parce que l’on ne tire pas des pays 
étrangers les plantes entières , mais 
feulement les parties qui font d’ufage 

fur la matière Médicale , ou l’Hiftoire des Mé- 
dicamens Amples , avec leurs vertus , le choix 
qu’on en doit faire , & la maniéré de s’en fer- 
vir. Par M. Etienne François Geoffroy h Do£h ur 
& ancien Doyen de la Faculté de Médecine de 
Pâtis , de l’Académie Royale des Sciences, &c. 
A Paris , chez Defaint , rue S. Jean de Beau- 
vais , 1740. 3. vol. 
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dans la Médecine : Dans la fécondé 
fedion , il avoir fuivi l’ordre alphabé- 
tique , & il en étoit à la Adelijfe lorfqu’il 
mourut. Ainfi il y a prefque la moitié 
des plantes indigènes qui n’ont point 
été traitées » 8c tout le régné animal qui 
devoit être l’objet de la troifiéme par- 
tie n’a point été entamé. Il eft bien fâ- 
cheux que l’Auteur n’ait pas allez vécu 
pour finir un Ouvrage fi important. 

Un fi grand vide auroit naturelle- 
ment privé le public de ce qui eft fait , 
fi l’ouvrage n’eût pas été aufîî bon. 
Car il eft rare que l’on publie des 
écrits imparfaits , 8c on «roit commu- 
nément qu’un ouvrage auquel l’Au- 
teur n’a pas mis la derniere main , 
' eft mauvais. Mais lorfqu’on fçaura 

?iue M. Geoffroy épuifoit la matière 
ur chaque article* & qu’il travailloit 
ces articles , comme s’il n’eût plus dû y 
revenir , on ne fera plus furpris ni de 
l’eftime que les connoiffeurs en ont fai- 
te , ni de l’emprefiement avec lequel 
on s’en procuroit des copies , quoique 
faites fur des manuferits peu correds. 
Get ouvrage a même été fi goûté en 
Angleterre , que la Minéralogie ( c’eft 
ainfi que l’on appelle la première partie 
qui traite des Minéraux ) y a été tra- 
duite en Anglois par M. Dofo^las , 6c 


Digitized by Google 


imprimée à Londres en 17 1 S , fur une* 
copie très-fautive. 

L’Editeur allure dans fon Avertifïé- 
ment , qu’il a apporté tout le foin pof- i * 
fible, pour que cet ouvrage fût imprimé 
avec exaélitude-, & queM. Bernard de 
Jujfieu , que tout le monde regarde com- 
me le plus grand Naturalise & le plus* 
grand Botanifte qu’il y ait en Europe r 
a bien voulu relire d’un bout à l’autre- 
Ie fécond volume , qui renferme les 
plantes étrangères î que c’eft par fes- 
confeils qu’il a reformé la defcriptiorr 
de quelques plantes , mieux connues 
depuis la mort de l'Auteur 8 c qu’il a. 
ajouté quelques articles nouveaux. 

On a mis à la tête du premier volu- 
me l’éloge de M. GéofFroy par M. de * 
Tontenelle ; un Mémoire qui contient 
une table des différents raports obfer- 
vés en Chymie entre différentes fub— 
fiances f un éclairciflèment fur cette 
table , & un autre Mémoire contenant 
des obfèrvations fur le vitriol 8 c fur le 
fer y le tout tiré des Mémoires de l' Aca- 
démie d's Sciences. On y a ajoute encore 
cinq Théfes de Médecine , compofées 
par rAuteur,foit pendant fà Licence en* 
Médecine , foit depuis fon Doélorat. 

Pour ce qui efl de l’ouvrage dont 
il s’agit , voici le plan que l’Auteur a. 
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fuivi. Dans chaque article il donne 
d’abord une notion de la drogue dont il 
a à parler , il raporte les différentes 
dénominations qu’elle a chez les Au- 
teurs ; il en fait une defcription , & fï 
c’efl une matière végétale , il décrit la 
plante dont elle efl tirée y puis il marque 
dequel pays elle nous vient : jufques- 
là il n’y a que de l’hifloire naturelle. Il 
confidere enfuite cette drogue par rap- 
port aux ufages qu’elle a dans la Méde- 
cine , & il commence par les Analyfes 
chymiques qui ont été faites autrefois 
à l’Académie des Sciences , ou qu’il a 
faites lui-même ; il parle^^ fes proprié- 
tés , foit qu’elle foit intérieure- 
ment , foit qu’elle foit appliquée exté- 
rieurement; il nous apprend quelles font 
les maladies aufquelles elle convient p 
& les cas oti il efl utile ou dangereux de" 
l’employer. Enfuite l’Auteur expofe 
avec précifîon la maniéré de s’en fervir 
foit en fub fiance, foit en infufion,.& dé- 
' eoétion y & c. les eorreélifs qu’on doit y 
* joindre t s’il en eft befoin , & à quelle 
dofe il faut l’ordonner. Il joint à tout 
cela des formules ou des modèles de- 
différentes comportions , que l’on fait 
de cette drogue avec d’autres. 

Je me borne ici à un feul article v 
qui mettra le Le&eur à portée de juges 
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de l’ouvrage. Je le rire du fécond Vo- 
lume qui traite des plantes étrangères : 
c’eft celui oîi il eft parlé de la Rhubarbe , 

8c c’eft un de ceux oh le fçavant Edi- 
teur a fait quelques corrections. 

La Rhubarbe eft une drogue dont 
on fait un grand ufage en Médecine. 
Quelques Botaniftes l’ont confondue 
mal à. propos avec le Rhaponticjne des 
anciens Auteurs Grecs , quoique ce 
foient de9 racines 8c des plantes très- 
differentes l’une de l’autre. La vrai& 
Rhubarque qui nous vient de la Chine, 
eft une racine qu’on nous apporte en 
morceaux d’urégale épaifîeur, de la lon- 
gueur de cin^|Bu fix pouces , 8c de trois 
ou quatre pouces de groffeur. Elle eft 
peu péfante î fa couleur extérieure eft 
d’un jaune tirant fur le brun. Intérieu- 
rement elle eft marbrée comme une muf- 
cade , d’une couleur vive de fafran mê- 
lée avec un jaune pâle. La fubftance en 
eft fongueufe , le goût un peu acre, qui 
laiffe fur la langue une impreflïon d’af- 
triétion. L’odeur en eft aromatique 8c * 
un peu forte. On doit la choifir nou- 
velle , qui ne foit pas vermoulue , ni 
pourrie , ni noire , 8c telle qu’étant in- 
fufée dans de l’eau , elle donne une 
belle teinture de couleur de fafran, fans 
être vifqueufe fur la langue. 
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Jufqu’à préfent , dit l'Editeur , au- 
cun Botanifte n’avoit donné de defcrip- 
tion , ni de figure de la Rhubarbe tirée 
d’après nature. La defcription que 
Muntingius en donne dans Ton Herba 
Britannica, hifloria , aufiï bien que la 
figure , eft tirée de Mathiole , qui n’a- 
voit pas vû la Rhubarbe } aufii ni l’une 
ni l’autre ne conviennent avec ce que 
nous en fçavons certainement. 

La Rhubarbe croît à la Chine , & 
furtout dans les Provinces qui bordent 
la grande muraille du côté de la T arta- 
rie. La terre qui la produit eft rouge 
& boüeufe , k caufe des pluyes & des 
fources qui l’arrofent. Les Chinois 
coupent cette racine par morceaux , 
qu’ils font fécher fur de longues ta- 
bles , en les retournant trois ou quatre 
fois par jour , pendant quatre jours , 
dans un endroit à l’ombre , pour en 
mieux concentrer la feve ; enfuite ils les 
enfilent & les expofent à l’air , pour 
achever de les fécher. Le tems de re- 
cueillir cette racine eft en hyver , avant 
qu’elle pouffe fes feuilles. Car en été , 
lorfqu’elle a une fois pouffé fes feuilles, 
elle perd beaucoup de fa fève , elle n’a 
pas la même coule ifr, elle n’eft plus 
marbrée , 8c elle eft très-poreufe 8c très- 
léger e. Nous la tirions autrefois de 
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Vénife , avant que nos Vaifleaux alfa£- 
fent en Chine ; mais aujourd’hui noire 
la tirons diredtement dé la Chine ou de 
Mofcovie. Qn trouve ici la defcription 
de la plante fuivant toutes fes parties ^ 
faite fur un pied de vraie Rhubarbe que 
l’on cultive depuis quelques années au 
Jardin Royal des plantes ; il faut la lire 
dans l’Auteur même , auffi bien que l’a- 
nalyfe chymique de cette plante. 

Tous les Médecins reconnoifient 
dans la Rhubarbe deux propriétés ; cel- 
le d’évacuer r furtout les humeurs bi- 
Fieufes , & celle de fortifier l’eftomac 8c 
les inteftins. C’eft un excellent remède 
contre labile , & qui convient fort dans 
les embarras du foye. On l’employé 
dans la jaunifle , dans les cours de ven- 
tre , dans les gonorrhées 8c dans les 
fleurs blanches. Elle a auffi la propriété- 
de tuer les vers des inteftins. On l’env- 
ploye tantôt comme évacuant , tantôt 
comme altérant- De quelque maniéré 
qu’on s’en ferve , c’eft un fort bon re- 
mède , que l’on peut donner fans rifque 
aux enfans , aux adultes , aux vieil- 
lards , aux femmes nouvellement ac- 
couchées , 8c même aux femmes grof- 
fes. • 

Cependant malgré tous ces éloges 
il ne faut pas la croire tout à fait fan» 
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ïnconvénïens. Elle produit la conftipa- 
tion , & affeCte les reins , la vefiie & le 
cerveau. Elle ne convient clone pas 
dans les ch'aleurs d’entrailles , lorfque 
le fang eft boüillant ,,8c qu’il y a beau- 
coup de fièvre. Elle guérit la jaunifie 
eaufée par répaiffiflement de la bile qui 
s’attache aux pores biliaries , 8c qui ne 
peut fe féparer du fang. Mais lorfque 
fa jaunifie dépend d’une bile trop exal- 
tée , volatile 8c enflammée , qui fe ré- 
pand par toute l’habitude du corps 9 . 
elle ne convient pas. Ainli elle demande 
a être adminiftrée avec prudence. 

On l’ordonne en fubftance , pour 
être mâchée 8c avalée avant le repas, afir* 
d’aider à la digeftion , de fortifier l’efto- 
mac 8c les inteftins $. elle eft bonne pour 
les obftruétions du foye r de la rate 8c du 
méfentere ÿ on l’ordonne en infufion. 
dans les cakexies des enfans , 3c pour 
tuer les vers 8c évacuer la matière qui 
les entretient.. Onia prend en fubftance 
h la dofe d’un demi fcrupule jufqu’à utt 
gros, 8c en infufion jufqu*à deux gros, 
11 y a des Médecins qui la font rôtir r 
pour afFoiblir fit vertu purgative , 8c 
augmenter fa vertu aftringente ; mais- 
M. Geoffroy regarde cette correction 
eoîtime inutile , parce qu’on ne manque 
pas de remèdes aftringens-avec lefquel* 
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en peut la joindre , ou que Ton peut 
employer feuls , après avoir purgé avec 
la Rhubarbe. On en tire un extrait 
dans les boutiques , dont il donne la 
préparation , 8c que l T on ordonne à la 
dofe d’un demi fcrupule jufqu’à un 
gros. Mais notre Auteur remarque que 
la Rhubarbe en fubftance purge bien 
plus fortement qu’en infufion , en dé- 
coCtion , ou en extrait , quand même 
on l’employeroit à double dofe. Il 
donne enfuite plufieurs formules de 
mélanges de la Rhubarbe avec d’autres 
drogues , pour remplir differentes in- 
dications , 8c il rapporte les differentes 
compofitions où elle entre. 

Vous pouvez , par ce que je viens de 
vous expofer,vous former une idée jufte 
de cet ouvrage. L’Auteur a fuivi exacte- 
ment la même méthode. Quant à ce qui 
refte pour remplir entièrement le pian 
qu’il s’étoit formé , l’Editeur travaille 
actuellement, fous les yeux de Meilleurs 
de Juflieu a la continuation, 11 promet 
de donner à la fin une Table des ma- 
tières , qui fera très-étendue, 

Rtponfc de M. Guyonm'a envoyé une Réponfe 
Guyon ^ ] a ] uftification de Tite - L 'tve par M, 
vkr! Ca ~ Crévier inferée dans la feuille $ , 
tome 3.3. Si le fujet étoit plus intéref- 
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ïnt , & récrit moins long , je me feroi* 
tn plaifir de lui donner place ici. Mais 
es matières fe trouvant cette année fort 
ibondantes , 8c ayant peu de terrain f 
|e fuis obligé de le ménager. Je prie 
Jonc M. Guyon de fe contenter de 
l’extrait fidèle que je vais donner de fa 
Réponfe à M. Crévier. 

1°. M. Crévier a trouvé étrange 
que M. G. ait traité Tite-Live d *Hiff • 
torien déc l amateur , à? amateur du ftyle 
diffus 'ÜT emporté , dé yiuteur continuelle - 
ment partial. Si ces reproches, font bien 
fondés , il faut avouer que Tite - Live 
eft unHifiorien méprifable > ce queM. 
Guyon n’a cependant jamais prétendu. 
Il croit fe juftifier fuffifamment , en fai- 
fant voir que plufieurs avant lui , 8ç 
M. Crévier lui-même , ont reproché de 
la partialité à Tite-Live. Mais Pont-ils 
accufé d’une partialité continuelle ; lui 
ont-ils reproché un ftile de dédamateur g 
un ftil ediffu< 8c emporté? 

î®. M. Guyon dans fon Hiftoire 
adoptetous les faits rapportés par Tite- 
Live aufujetde Perfée , dernier Roi de 
Macédoine r 8c cependant il traite à 
cette occafion Tite-Live , de déclama- 


teur 8c d’hifirorien partial, M. Crévier 
a cru trouver en cela M. Guyon en 
contradiction avec lui-même. M.Guyoa 
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répond qu’il n’a eu defïein que de cerf- 
furer Tire - Live y en ce qu’il attribue 
Une honteufe lâcheté 8c une terreur pa- 
nique à Perfée , Prince courageux. Mais 
Diodore de Sicile lui impute dans la 
même circonftance les mêmes traits de 
foiblefle & de découragement : M, 
Guyon ne répond rien à cette autorité. 
Il ne veut pa# fuppofer que Perfée f 
brave & courageux en plusieurs occa- 
fions , ait pû avoir de larerainte & de la 
foiblefle dans une fâçheufe extrémité. 

l°~ M. Guyon prétend dans fa Ré-r 
ponfe , que les Difcours prolixes dç 
Tite - Live fentent plûtôt le Rhéteur 
& PAvocat que l’Hiftorien. Il foutienr 
qu’il a eu raifon de paroître étonné qu$ . 
Tite-Live ait rapporté mot a mot une 
Conférence fécrette d’une heure , entrç 
Perfée , fes deux fils , & deux des Of- 
ficiers de fa Cour, Il traite de chiméri- 
que la fuppofition de M. Crévier , qui 
dit qu’il n’eft pas impoflible que Tite- 
Live eût eu cette Conférence en origi-* 
«al, par le canal de Polybe. «Vous 
» n’entreprendrez pas ( dit-il à M. C.) 

»> de nous faire croire que chacun de 
*• ces Princes avoit préparé ces diC- 
» cours , qu’ils en donnèrent enfuite 
» communication ,, & que les deux Of- 
» ficiers témoins le& écrivirent auffi-tôt y • 
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v 8c Tes rendirent publics. » Tite-Live 
félon , M. Crévier , les avoit pu tirer 
de Polybe. Mais d’oti Polybe , lui ré- 
pont-on y les ævoit-il eus ? D’ailleurs 
Polybe n’employé jamais de Difcours 
dire&s dans fon Hiftoire. Ce raifonne- 
mentme paroît jufte.. « J’ai donc , con- 
» tinue M.- Guy on r témoigné avec rai* 
» fon ma furprife r i°. de ces difcours 
p imaginaires , a°. de ce que M. Roi- 
» lin les a,voit fcrupuleufement adop- 
«> tés fans en rabattre une feule phra-- 
»» fe , puifqu’ils tiennent a 6 pages de 
» fon Hiftoire. Voilà ce qui m’a fait 
» dire , qu'il falloit bien aimer les haran - 
» gués & le ftile diffus pour adopter 
j» ces plaidoyers de Tite-Live. » Il ob- 
jecte ici à M. Crévier , qu’il a dit lui- 
même que ces Difcours direfts dans 
une hiftoire n’étoient pas du bon goût 
d’à préfent^ M. Crévier , dans la Pré- 
face de fon Tite-Live , a dit que les 
Difcours direfts étoient aujourd’hui 
condamnés par prefque tous les Hifto- 
riens modernes , qui les évitoient ; mais 
il en a fait l’apologie avec fuccès , par 
cette théfe : Hifforia modum non magit 
direft* orationes egredinntur Y quam obLk. 
qua, *■ ' 


* Pr*£ p. virt* 


< 5 $ 

4°. M. Guyon avoit aCCufé Tite- 
Live à* ignorance groffiere dans la Géo- 
graphie , pour avoir dit que Perfée en- 
tendoit de Dium les cris de fon armée 
vaincue k Oélolophe , qui en étoit k 
40 lieues. « Vous me répondez , dit- 
« il , que Diodore a dit k peu près lai 
»» même chofe. J’en conclus que tous 
« deux ont fait lat même bévue , en 
»» travaillant fur des Mémoires peu é- 
» xaéls. Eft - il un des anciens k qui il 
» ne foit échapé quelque faute de géo- 
aï graphie pour les pays éloignés d’eux. 
a> Plufieurs , de qui l’on ne dit rien , en 
» ont fait prefque cTauffi groflierés que 
» celle que l’on reproche juftement k 
» Quinte-Curce. Pourquoi ne voulez- 
*> vous pas qu’il en foit échapé k Tite- 
» Live , en parlant de deux lieux ob- 
»» fcurs , fltués dans Un pays où il n’a- 
» voit jamais été ? Vous dites que la 
» phrafe , où cet Auteur en parle , eft 
» imparfaite. Je réponds qu’elle eft très- 
» claire pour le fujet dont il s’agit. On 
» y marque nettement la diftance de 12 
n milles ; ce qui fèroit environ quatre 
» k cinq lieues. Eh ! comment enten- 
» dre de-lk les cris d’une armée? Voilà 
» tout au moins une exagération infou- 
» tenable. Et cnm ad Dinm per littora 
» cnm equittbits vagaretnr Rex t & al> 
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*> duodecm millions prope cUmorem & 
» (Ireÿitum pugnantium audtret , &c. Je 
»» défie qu’on trouve la moindre amphi- * 
»> bologie dans ces paroles . . , . Vous 
y> voulez qu’il y ait eu deux Oüolophei : 
niais puifque vous êtes le premier ît 
*» le dire , vous me permettrez de n’en 
*j rien croire , jufqu’k ce que vous ne 
»* m’en ayez donné la preuve , tirée dç 
a» quelque Ancien.. » 

7°, M. Crévier convient lui-même 
que les autres reproches qu’il fait à M. 
Guyon font peu importans, v C’eft 
» (dit-on cfens la Réponfe) un nom ah- 
»> téré , une méprife de trois ou quatre 
j) heures pour une éclypfe , parce que 
» je n’ai pas confulté les Ephémérides 
«d’Ifmaël Boüillaud. Vous rejettez 
» tout cela , fur ce que je ne me fuis pas 
»fervi des meilleures éditions de Titer 
»Live. Maison eft obligé, quand on 
» écrit , d’acheter un fi grand nombre 
»> de Livres , qu’il faudroit être plus ri-?» 
»che que ne le font les Gens de Lettres, 

» pour fe donner les bonnes éditions de 
» chaque Auteur. » En effet, l’abon- 
dance & le choix des Livres fe trouvent 
aujourd’hui bien moins chez lesSçavans 
& les Ecrivains , que chez ceux qui ne 
lifent rien. M. Guyon finit par une ef- 
péce de profellion de foi littéraire , en 
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avouant que Tite-Live nous a donné un 
«xcellent corps d’hiftoire , dont on ne 
regrettera jamais trop les morceaux qui 
nous manquent. 

-Réflexion Depuis que je vous ai envoyé l’ar- 
d c "' ticle concernant la Defcriptiov geogra- 
Pays de phiejue & hiftoricjue de la haute - Nor- 
-Caux * mandie , je me fuis rappellé que j’avois 
lûdans le Mercure de Septembre 17 ^, 
une DilTertation de M. Clerot y Avocat 
au Parlement de Rouen , fur l’origine 
des peuples du pays de Caux ; je ne 
fçais fi l’Auteur de la Dejcription a lû 
cet écrit y mais s’il la lû , il n’en a fait 
aucun ufage , puifqu’il ne nous donne 
pas le moindre éclaircifîêment fur ce 
.qu’on appelloit autrefois le Comté de 
Talou. Il fè contente de dire que Ri- 
chard II donna à fon troifiéme fils en 
appanage le Château d’Arques avec 
le Comté de Talou. Mais qu’eft-ce que 
Ce Comté de Talou qui n’exifte plus , 
6c dont néanmoins il eft fait mention 
* dans d’anciennes Chartes , 8c. dans Or- 
dric Vital ? C’eft fur quoi l’Auteur 
garde un profond filence. La Diflferta- 
tion de M. Clerot, quoique pleine d’é- 
rudition , m’a fatisfait médiocrement, 8c 
c’eft par cela que D. D. P. auroit fait 
plaifir au Public d’éclaircir un point £ 
obfcur. 
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"M . le Bas , qui s’eft fait jufqu’ici une 
l jufte réputation par fes beaux ouvra- 
is de gravure , 6c qui ne confacre fon 
ç avant burin qu’à d’excellens tableaux 
les plus grands Maîtres., a publié quel- 
ques nouvelles Eftampes , i°. L;sSan~ 
rliers forcés , Jd’après le tableau delVou- 
vermcns . Cette magnifique Eftampe eft 
dédiée à. M. le Comte .de TeJJin , Sur- 
Intendant des Bâtimens 8 c Jardins du 
Roi de Suède ,& Maréchal à l’AfTem- 
blée des Etats <Ju Royaume en 17 $ 8. 
-*. 0 . Deux Eftampes d’après les tableaux 
de r Berghem % fur les quatre parties de la 
journée. Les Connoiflfeurs donnent de 
grands éloges à ces trois Eftampes , di- 
gnes d’orner les cabinets ou les recueils 
des Curieux. 

On a imprimé à Lille deux petits Ou- 
vrages a l'ufage des Négociant. C’eft i°. 
une Géographie : vol. in-\ t . a «. dfs Elé- 
ment cC Agronomie & de Géographie : 
broch. ift-ii. Ces deux ouvrages ne 
me paroiflent pas plus k l'ufage des Né~ 
gocians , qu’à l’ufage de toute autre per- 
fonne. Nous avons d’autres Livres fur 
ces matières , plus méthodiques , plus 
clairs , plus fçavans , à l’ufage de tout 
le monde. 

M. le Beuf , vient de publier un 


Nouvelles 

Eltauipes. 
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Traité hifloriqtte & pratique fur le chant 
Eccléfîafttcjue j avec le Dtreftoire , qui en 
contient les principes & les régies , 
fuivant l’ufage préfent du Diocèfe de 
Paris 8c autres , précédé d’une nouvelle 
méthode , pour l’enfeigner 8c l’appren- 
dre facilement. A Paris , chez les deux 
Hérijfants , rue Neuve N. Dame, 8c 
■rue S. Jacques , 1741. in- 8°. 

On trouve chez Lambert 8c Du- 
rand , rue Saint Jacque , un Livre nou- 
veau , intitulé : Théodojçet Evêque de Cyr 
de la Providence , & fon excellent D if- 
cours de la divine Charité , traduits en 
François,, avec des Sommaires pour en faci- 
liter P intelligence , par M. C Abbé le 
Mere , 1740. in- 8°. L’Ouvrage eft 
dédié à Monfeigneur le Duc d’Orléans 
premier Prince du Sang. Je vous en 
rendrai compte dans la fuite. M. de S. 
Aubin , Doéleur de Sorbonne , allure 
dans fon Approbation , que la traducf 
lion eft fidèle 8c exaéte. 

Le Mercier 8c Eoudet rue S. Jacque , 
ont imprimé depuis peu Y Hifoire de la 
Guerre, avec des refléxions fur l’origine 
& les progrès de cet Art , 1 741 . in-i a» 

Je fuis, 8c.c. 

: Ce 15 Avril 1741. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


lettre cccxlix. 

L A parelTe des Auteurs , Monfleur , Hifloîrc 
& les vûës particulières qui peu- ^,^5-' 
vent entrer dans lacompofition de leurs cii C s de la 
ouvrages , ne contribuent pas peu à ac- Maifon de 
créditer le goût du frivole. Un infipide wnCC ’ 
Roman, un froid Dialogue ajuftéau 
Théâtre, une Satyre grofliére, une bro- 
chure Hiftorico - romanefque deman- 
dent en effet bien moins de peine , 8c 
répondent fouvent mieux aux inten- 
tions de l’Ecrivain , que des ouvrages 
folides. De ce genre eft principalement 
l’hiftoire des Nations qui nous environ- 
nent. Celle des deux Siciles manquoit à. 
notre littérature Françoife ; elle doit 
d’autant plus nous intérelfer , qu’outre v 
les évenemens curieux , les faits tragi- 
ques, 8c les étranges révolutions qu’elle 
Tome XX IT, D 
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renferme , elle nous offre trois Maifon* 
d’Anjou, dont l’une a poffédé le Roï$u- 
me de Naples , l’autre a eu des droits 
fur le Thrône,& la troifiéme y eftaflife 
aujourd’hui. 

Le Sieur Petrineatt des Noulis forma 
autrefois le projet d’écrire l’hiftoire des 
Princes François , Rois de Naples 8c 
de Sicile ; mais la mort l’ayant furpris 
au commencement de fon entreprife , il 
ne nous a laiffé que les régnés de Char- 
le I. & de Charle II , Ouvrage peu 
connu. Son deffein vient d’être receüilli, 
& exécuté avec fuccès par M. d ’Egly y 
fous ce titre : Hiftoire des Rois des deux 
Siciles de la Mai fon de France , 4.. vol. 
in 1 2. * Ce ne font pas feulement ici des 
vies particulières de ces Princes , mais 
une hiftoire fuivie du Royaume de Na- 
ples , qui renferme ce qu’il y a de plus 
important depuis la fondation de cette 
Monarchie jufqu’à préfent. La Sicile 
ayant été demembrée de la Couronne de 
Naples fous Charle I. par la conquête 
de la maifon d’Aragon , l’Auteur ne 
touche les affaires de cette Ifle qu’au- 
tant qu’il y eft obligé par les circonf- 
tances , 8c pour conduire fon leéleur 
jufqu’à la troifiéme Maifon d’Anjou y 

* A Paris chez Nion fils , Quai des Auguftins 
près le Pont S. Michel. 
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qui réunît aujourd’hui les deux Sici- 
les fous un feul Souverain. 

L’Ouvrage commence proprement à. 
l’année 1 atff. oti Charle Comte d’An- 
jou & de Provence , frere de Saint 
Louis , fut élevé fur le Thrône de Si- 
cile , par l’inféodation du Pape Clé- 
ment IV. L’Auteur décrit avec l’éten- 
duè' convenable le régné de ce Prince , 
& de fes fuccefieurs , jufqu*à la mort 
de Jeanne 1 1 . en qui finit la première 
branche de la Maifon de France. Cet 
intervalle de 170. ans eft rempli de 
grands évenemens , tels que les guerres 
& les négociations de ces Monarques 
avec la Maifon d’Aragon , au fujet de 
la Sicile ; avec la branche d’Anjou- 
Hongrie , illuë de Charle I. & avec 
.la fécondé maifon d’Anjou après l’a- 
doption de Loiiis I. fils puîné du Roi 
Jean , & chef de cette Maifon. 

Après la mort de Jeanne II. l’Auteur 
continue l’hiftoire de René , qu’elle a- 
voitinftituée fon heritier, conformément 
aux difpofitions teftamentaires de Loiiis 
III. Les guerres malheureufes de René, 
& de Jean Duc de Calabre fon fils , con- 
tre Alphonfe V. “Roi d’Aragon , leurs 
négotiations infruélueufes, malgré le fe- 
cours de la France , pour les mettre en 
pofleflion du Thrône , ôc les intrigues 
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<îe la Cour de Rome , plus favorable S 
l’Aragonois , fourniflfent une ample ma- 
tière. A l’hiftoire de René fuccede celle 
de Charle Comte du Maine fon neveu , 
qui appella à fa fucceflion Loüis X I. 
Roi de France. Les droits de ce Prince 
paflerent à Charle VIII. fon fils, 
6c k fes fuccefleurs. Loüis X 1 1. 6c 
François I. qui par le traité de Cam- 
brai céda le Royaume de Naples k 
l’Empereur Charle V , déjà poHefleur 
de la Sicile. Depuis ce traité jufqu’en 
1700 , la branche de lamaifon d’Autri- 
che régnante en Efpagne ayant poflfedé 
les deux Siciles fans interruption , l’Au- 
teur remplit cet efpace de 171. ans , du 
récit de plufieurs événement confidé- 
rables , .qui appartiennent à fon fujet. 
Il n’oublie pas d’expofer les négo- 
ciations qui précédèrent la mort de 
Charle 1 1. dernier Roi d’Efpagne de 
la Maifon d’Autriche , qui en 1700 ap- 
pella k fa fuccedion Philippe V. chef 
de la troifiéme Maifon d’ Anjou.On voit 
ici tout ce qui s’eft paffé k l’avenement 
de ce Prince k la Couronne d’Efpagne 
6 c des deux Siciles ; la conquête du 
Royaume de Naples par les Generaux 
de l’Empereur Charle VI , les traités 
d’Utrecht qui lui afTurérent cette Cou- 
ronne , & celle de Sicile à Viélor 
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Amedée Duc de Savoye î le fameux 
différend de ce Prince avec Clement 
X I ; l’échange de la Sardaigne , qui lui 
fut cedée par l’Empereur* \ qui la Si- 
cile retournâmes négociations des Cours 
de l’Europe , pour régler la fucceffion 
des Ducs de Tofcane , de Parme , 8c 
de Plaifance ; la guerre occafïonnée par 
la mort du Roi de Pologne Frédéric- 
Auguftejenfin la conquête des deux Si- 
eiles par Don Carlos , & les traités qui 
lui en. alTûrent la poffeflion. L’Auteur 
finit par un tableau du régné aétuel de 
ce jeune Monarque. 

T el eft le plan de cette hiftoire , oïl 
le grand nombre des citations qu’on lit 
aux marges , eft un témoignage du tra- 
vail de l’Auteur 8c de fon attention à 
compiler foigneufement les faits. Il 
développe autant qu’il eft poftible , les 
caufes des révolutions. Les Princes , 
les Miniftres , & les Généraux qui 
entrent fur la fçêne , font repréfentés 
avec des couleurs fi fimples 8c fi na- 
turelles , qu’on ne lui reprochera pas 
de les avoir peints d’imagination. Après 
vous avoir montré la route qu’il a 
fuivie , je vais entrer dans quelque dé- 
tail. Je me borne aujourd’hui à vous 
entretenir du premier volume fur le- 
quel je ferai quelques réflexions. 

D'il] 
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Les Révolutions qu’éprouverent les 
deux Siciles après la mort de Theodofe 
I , la conquête qu’en firent les Nor- 
mands , & leur domination qui dura 
cent ans ; celle de la maifon de Suabe 
qui fut de foixante & feize ; l’élévation 
de Charle Comte d’Anjou fur le Trô- 
ne, le régne de ce Prince, celui de Char- 
le 1 1 fon fils & de Robert fon petit 
fils , font la matière de ce tome. Un 
Gentilhomme Normand , Seigneur 
de Hauteville près de Coutances , fut 
le Pere des ccnquérans de la Sicile. Ce 
Gentilhomme s’appelloit Tancréde : 
trois fils qu’il avoit eûs , d’un premier 
lit , Guillaume furnommé Bras-de-fer , 
Drogon , & Humfroy , paflerent les 
Alpes , fur la nouvelle des avantages 
que quelques Normands avoient déjà 
remportés contre les Sarrazins & les 
Grecs. Ils vinrent en 103 7. offrir leurs 
fervices au Prince de Capouë , qui étoit 
en guerre avec Gaïmar Prince de Sa- 
lerne. Les trois frères fe fignalérent 
principalement contre les Grecs , qui 
vouloient reconquérir la Sicile fur les 
Sarrazins. Les Italiens, également en- 
nemis des uns & des autres , fi- 
rent la' conquête de la Poüille & de la 
Calabre fous la conduite des trois freres - 
Normands , leurs principaux chefs; 
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Pour prix deleur valeur , Guillaume 
Bras-de-fer fut reconnu * du confente- 
ment unanime de la Nation , pour Sou- 
verain i 8e il prit la qualité de Comte 
de la Poüille. Après fa mort fes deux 
fferes , Drogon 8c Humfroy , lui fuc- 
céderent. 

T ancréde fembloit avoir été choifî 
par le ciel , pour donner des Maîtres <i 
la Sicile. Il eut fept fils d’un fécond 
mariage , dont cinq pafierent en Italie 
pour participer à la fortune de leurs 
freres. Robert Guifchard l’ainé des 
fils de ce fécond lit , & Roger le plus 
jeune furent les plus célébrés & les plus 
heureux. Robert ayant eu des démêlés 
avec le Pape Nicolas II. au fujet de 
quelques terres conquifes fur le do- 
maine de l’Eglife , il fe reconcilia avec 
le Pontife , en lui offrant de fe rendre 
fon vafTal , 8c de remettre à fa difpofî- 
tion toutes les terres qu’il occupoit. Le 
Pape accepta avec empreffement les 
offres de Robert , & le confirma dans 
la poffeflion du Duché de Calabre 8c 
de la Poüille , y ajoutant d’avance 
une donation de la Sicile , que le Prince 
Normand comptoit conquérir fur les 
Sarrafïns. On n’a point l’inveftiture de 
Nicolas 1 1. mais il eft aifé de juger de 
ce qu’elle contenoit , par celle que le 
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même Robert Guifchard reçût de Gré- 
goire VII. en 1080. Elle ne renfer- 
moit que ces mots : Duc de Calabre y 
je vous invejlis de la terre cjue vous ont 
accordée mes prédecejfeurs de fainte 
mémoire y Nicolas J I. & Alexandre Tf /. 
Robert prêta ferment de fidélité à Nico- 
las 1 1. par deux aftes , qui font d’au- 
tant plus curieux qu’ils font connoître 
l’origine du dro^t des Papes fur le 
Royaume des deux Siciles j droit donr 
ils font encore en poflfeflion à l’égard 
du Royaume de Naples. 

Le premier de ces deux Aétes eft à 
peu près conçû en ces termes : » Moi 
» Robert , par la grâce de Dieu & de 
»S. Pierre , Duc de la Poüille & de 
xla Calabre , & Duc futur de la Sicile 
»> &c. Je promets tant pour moi que 
»pour mes heritiers ou fuccefieurs r 
» payer annuellement le jour de Pâques 
S. Pierre, & à vous Monfeigneur 
» le Pape Nicolas , à tous vos fuc- 
» cefieurs , à tous vos Nonces , ou en- 
» voyés , ou aux leurs , une rente ou re- 
» devance de douze deniers , monnoye 
» de Pavie , pour chaque paire de 
» bœufs. * 

‘ Le fécond Aéte eft plus étendu , il 
commence par ces mots : » Moi Ro- 
» bert &c. de ce jour 6c k l’avenir je ferai 

x 
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» fidele \ h Sainte Eglife Romaine r 
» & à vous Monfeigneur le Pape Ni- 
» colas : Je ne participerai ni par con- 
» feil , ni par a&ion à aucune entre- 
» prife , qui vous puifle faire perdre ni* 
*» la vie , ni les membres , ni la liberté 
» &c. 

Robert & Roger entrèrent en Sicile 
en 1061 . Et aprè^dix années de guerre 
ils en firent la conquête. Roger prit le 
titre de Comte de Sicile > que fon 
frere voulut bien lui ceder. Ce Prince 
eut des defcendans. Roger 1 1 fon fils 
prit la qualité de Duc de Sicile , 8 c 
bientôt après le titre de Roy , qui lui 
fut donné par l’Antipape Anaclet T T , 
& que les Papes légitimés lui confir- 
mèrent depuis. 

Guillaume II, fils de Guillaume T , 
fuccefleur de fon Pere Roger 1 1 , fut 
le dernier des Rois Normands. Ce Prin- 
ce étant mort fans enfans , Henri V I 
Roi des Romains , fils de l’Empereur 
Frédéric Barberoufle , monta fur le 
Thrône de Sicile , par le droit que lui 
avoit «apporté Confiance fœur de Guil- 
laume , qu’il avoit époufée. Ainfi le 
Royaume de Sicile pafia des Princes 
Normands à la maifon de Suabe , cenr 
ans après la conquête du Comte Roger,. 
& trente quatre ans depuis que Rogei 

, I>v 
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Il eut pris ce titre deRoi. " < 

La Maifon de Suabe poffeda la Sicile' 
l’efpace de foixante 8c feize ans. Per- 
fonne n’ignore la fin tragique de l’in» 

• fortuné Conradin dernier Prince de cet- 
te illuftre Maifon ; le Pape Urbain IV. 
ayant réfolu de le dépouiller de fes E* 
tats , offrit la Couronne de Sicile à 
Charle Comte d’Anjou frere de Saint* 
Loilis. Ce n’étoit pas le premier 
exemple d’ufurpation qu’avoitdonné la 
Cour de Rome. Ennemie irréconciliable 
de la Maifon de Suabe , elle avoit fait de' 
vains efforts pour lui ôter la Couronne 
impériale , 8c elle fembloit avoir choiff 
la maifon de France pour lui faire 
préfent des Thrônes dont elle préten- 
doit difpofer. Grégoire I X avoit autre- 
fois offert l’Empire à Robert Comte 
d’Artois , autre frere de Saint Louis. 
Mais tous les Seigneurs de France fu- 
ient indignés de la démarche du Pon-> 
tife , 8c Saint Louis , malgré fa fou- 
miflion pour le Saint Siégé, ne put 
s’empêcher de dire alors , qu’il n’ap- 
partenoit point aux Papes de diftcibuer 
les Couronnes. Cependant le même 
Prince , vingt-fix ans après , accepte 
pour fon frere Charle , la Couronne de 
Sicile , qu’Urbain IV n’étoit pas plus 
en droit d’ôter à Conradin , que Gré. 


Digitized by Google 


8* 

goire IX l’avoit été de priver Frédé- 
ric Iî de l’Empire. La feule différence 
eft qu’il eût été plus difficile de dé- 
thFÔner Frédéric , qu’il ne le fut de dé- 
thrôner Conradin , Prince âgé de r j 
ans , qui ne pouvoit d’ailleurs attendre 
beaucoup de fecours des Allemans , 
alors divifés entre eux par l’ambition 
de deux Princes rivaux , qui fe difpu- 
toient l’Empire. 

Charle d’Anjou s’étant tranfporté à 
Rome , y fut couronné Roy de Sicile. 
De-là. il marcha contre Mainfroy fils 
naturel de l’Empereur Frédéric II , tu- 
teur 8c oncle de Conradin , au nom du- 
quel il gouvernoit la Sicile. Mainfroy 
fut défait , 8c tué dans le combat , que 
lui livra Charle. Une feule victoire le 
rendit ainfi maître des deux Siciles. Le 
jeune Conradin ayant voulu marcher 
lui même à la tête de quelques troupes 
contre l’ufurpateur de fa Couronne , 
fut encore plus malheureux que fon 
oncle. Charle l’ayant vaincu , 8c fait 
prifonnier lorfqu’il fuyoit , lui fit quel- 
ques mois après trancher la tête fur 
un échauffaut dreffé • dans la place du 
marché de Naples ; aélion barbare , qui 
fit oublier toutes fes vertus , qui fou- 
leva toute l’Europe , 8c qui a impri- 
mé à fa mémoire une tache qui ne s’ef- 


84 

facera jamais. Quelques hiftorîerrs pré- 
tendent que ce fut le Pape Clément lV y 
qui en mourant confeilla à Charle de 
fe défaire de Conradin , par ces mots 
qu’il lui écrivit : Conradi vita Caroli 
mors \ Caroli vita Conradi mors ; mais 
le fait eft douteux. Ce qu’il y a de cer- 
tain , eft que fur le tombeau de Con- 
radin inhumé dans l’Eglife des Carmes 
de Naples , on lit encore ces deux vers 
latins , dont M. d’Egli ne parle point. 


Heu i nimium compléta manet fententia vulgi > 
•Quoi Caroli tandem mors tua vita fuit. 

Charle I. ne fut pas Iong-tems pai- 
fible dans fes*conquêtes. La Sicile s’é- 
tant révoltée , fe fournit à Pierre III. 
Roi d’Arragon , qui s’en fit couronner 
Roi. Cette Ifle forma depuis un Royau- 
me à part jufqu’à la troifiéme Maifon 
d’Anjou, qui l’a réunie au Royaume de 
Naple9. Charle ayant fixé fa réfidence 
dans cette derniere ville Rattacha à la 
rendre florifiante : il fe déclara le pro- 
te&eur des fciences , & y appella tous 
lesfçavans de l’Europe. Il combla l’U- 
niverfité r que Frédéric II y a voit 
fondée , de grâces , de privilèges , & 
de prérogatives. Après une protection 
aufti glorieufe , on eft un peu furpris 
'que l’Auteur , qui doit s’intérefler à 
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l’honneur des Lettres , s’exprime àitiîl 
en parlant des anciens portiques de 
Naples , où les Nobles s’aflfembloient 
pour s’entretenir enfemble : » Cet ufa- 
» ge , dit-il , introduifit une diftinélion 
» marquée entre la noblelîe & le peuple 
» occupé journellement de l’étude des Leu 
y» très a du commerce , de ragricul- 
» ture , & des autres arts mécaniques &c. 
Il femble ici que l’Auteur mette les 
Lettres au rang des arts mécaniques t 
Cependant malgré l'indigence de la 
plupart des gens de Lettres , elles con- 
fervent toujours quelque chofe de leur 
ancienne noblefle. Ceux qui cultivent 
les fciences & les beaux Arts , ne doi- 
vent pas être compris dans ce qu’on 
appelle peuple. 

■ Charle II fucceda à Ton pere Charle 
I. La douceur de (on gouvernement , 
fa piété ,.fa bonne foi , fa candeur, 
fon attention à recompenfer le mé- 
rite , lui méritèrent le furnom de 
Sage , 8c font regarder encore au jour- 
d'hui fon régné , comme le fiécie d’or 
de la Monarchie Napolitaine. Il laifla 
après lui quatre fils , dont l’ainé appellé 
Robert fut fon fuccefieur. Ce Prince 
au commencement de fon régné eut un 
grand démêlé avec l’Empereur Henri 
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VIT , qui le regardant comme fon vaffat; 
en vertu de ces vieilles prétentions de 
fouveraineté que les Empereurs con- 
fervoient fur toute l’Italie , en qualité 
d’Empereurs d’Occident , le fit citer 
dans une diète à Arezzo. Robert refufa 
de comparoître , & Henri prononça 
contre lui une fentence , dont l’efpece 
eft unique dans l’hiftoire. l’Empereur 
après l’avoir traité d’enfant de perdi- 
tion , & de vaflal engraifie des bienfaits 
de l’Empire , le condamne , comme fu- 
jet rebelle , contumace , & criminel de 
leze-majefté , le prive de fes Etats qu’il 
confifque à fon profit , le bannit à per- 
pétuité des terres de l’Empire , dé- 
fend fous des peines pécuniaires à tou- 
tes perfonnes de quelque condition 
qu’elles foient , à toutes Villes, & Com- 
munautés ,de lui prêter fecours contre 
lui Empereur , où contre l’Empire , & 
délie fes fujets du ferment de fidélité. 
Henri étant mort peu de tems après 
la publication de cette fentence , le Pape 
Clement V. la fit cafler , & annuller. 

La pafiion de Robert étoit un a- 
mour extrême pour les Lettres ; il di- 
foit qu’il renonceroit plutôt à la Cou- 
Tonnne qu’à l’étude. Sa Cour devint 
l’azile des fcicnces , qu’il encouragea 
autant par fon exemple que par fes 
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bienfaits. Il pofledoit la Théologie ; 
la Jurifprudence , la Philofophie , le*' 
Mathématiques ,& la Médecine. Il n’a- 
voit jamais eu de goût pour la Poëfie ; ^ 
il la méprifoit même , comme font la 
plupart des Sçavans. Un entretien que 
Robert eut avec Pétrarque le defabufa; 
il retint ce Poète auprès de lui , & s’é-' 
xerça même à compofer quelques Poë- 
fies Tofcanes , qui nous font reftées.- 
Outre Pétrarque, Robert reçutà faCour 
le célébré Jean Bocace , qui y devint 
amoureux de Marie de Sicile , fille na- 
turelle de ce Prince. C’eft pour cette 
Marie de Sicile que Bocace compofa 
deux de fes ouvrages , le Philocope , 
fie la Flammeite. Je remets a un autre 
Lettre la fuite de cette hiftoire inté- 
reflante. 

Il a paru depuis quelques mois chez Avis farte* 
le Gras au Palais un Avis , en forme luXes^e 
de difeours , pour V Hiftoire des Hommes *•* Fiance. 
Illujircs de la France , par M. d* Auvigny 
in 8°. L’Auteur commence par décla- 
rer que Pacuëil favorable que le public 
a fait aux fix premiers volumes de 
fon livre , l’engage à faire de nouveaux 
efforts , pour le fatisfaire dans la fuite 
de fon ouvrage , & à demander les fe- 
cours neceflaires pour l’achever. » On 
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» ne peut, cfit-il , par raport au bien gê~ 
rr neral & particulier , avoir trop d’ar- 
» tention à faire l’éfoge des grands 
jî hommes , à montrer les avantages 
» dont ils ont joui , 8c à ne point laifier 
» établir que rien n’eftplus rare que le 
» mérite, fi ce n’eft de le voir dignement 
>» récompenfé. . . » La vanité parle fou* 
vent le langage de l’émulation, 8c opéré 
quelquefois de plus grands effets. Elle 
eft le moyen , félon lui , d’augmenter 
le nombre des citoyens utiles , de re- 
doubler le zele dans les familles , 8c d*ÿ 
rendre héréditaire l’amour de l’hon- 
neur. >> Les grands hommes ont laide 
»j fur chaque degré de leur poftérité une 
» partie de la gloire dont ils fe font 
» couverts. Ileftjufte que le récit de 
» leurs belles aéVions les rende les héros 
» de l’avenir , comme ils l’ont été de 
*» leur fiécle. S’ils n’avoient prétendu 
»joüir que d’une réputation pafia- 
» gere , 8c d’une vie brillante , fe fe- 
» roient-ils pour la plupart expofez aux 
*> chagrins des Cours 8i aux hazards des 
«combats. >5 C’eft donc, félon l’Auteur, 
pour illuftrer leur poftérité qu’ils fe 
font rendus illuftres. 

11 eft inutile , dit-on ,pour plufieurs 
Maifons de rappeller le fouvenir de ceux 
dont elles tiennent leur élévation. C’eft 
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même quelque fois un reproche indi- 
reét pour leurs defcendans , qui ne 
joïiiflent ni de la même réputation , ni 
des mêmes honneurs. L ? Auteur pré-' 
tend que s’ils font peu honorés , c’eft 
leur faute , parce qu’ils ne marchent 
point fur les traces de leurs ayeux. 
On ne partage , dit-il -, leur gloire 
qu’autant qu’on paroît fouffrir du dé- 
faut d’occafions pour les imiter.» Alors 
.«quand les bienfaits des Rois ne fui* 
» vroientpoint d’affez près des fentimens 
» fi nobles, le public a fes faveurs: fort 
«eftime a toujours été la plus digne 
» récompenfe des grands hommes. 

Mais ces grands hommes , difent ceux 
qui s’y intérefTent , ont eu des défauts y 
& ont fait quelques aélions blâmables i 
eft-il à propos qu’on les publie ? On ré- 
pond , que fi l’on peut faire taire la 
vérité dans les lieux où l’on a du cré- 
dit , elle parlera avec plus de force 
chez les étrangers : Ainfi l’on n’y ga- 
gne rien. Du refte » la fagefie 8c la 
« douceur du gouvernement ne con- 
« damnent point une fage liberté. . . A 
» l’égard de ceux en qui l’on recon- 
« noît , avec leurs avantages perfonels , 
«les qualités 8c les fervices de leurs 
«■ayeux , ils doivent à leur réputation- 
» 8c à celle de leurs bienfaiteurs ,, a ea 


» manifefier les titres , pour ne pass’ex-* 
»> pofer à être un jour confondus par- 
« mi ce vil amas de favoris de la fortu- 
» ne , qui n’ont eu que fes caprices pour 
*> mérite & pour appui, n 
Il fait voir enfuite que le but de fort 
ouvrage eft d’honorer les familles , 8c 
d’expofer le caraélere de la Nation , 
marqué par* le caraiïere particulier de 
ceux qui l'ont gouvernée , qui ont com- 
battu pour elle , 8c qui ont été célébrés . 
dans tous les genres. »> On y trouvera , 
» dit-il , par le moyen de ce concours , 
» la caufe véritable des évenemens , que 
wl’hiftoire générale raporte fouvent 
» fans aucun fruit , parce qu’elle fem- 
» ble les dire fans intérêt , fans aller au 
» principe, & comme on parle du cours 
» des planètes 8c de l’harmonie du 
» Ciel. . . Certains traits de politique , 

» certaines aftions militaires , dont le 
» récit peut fervir pour l’avenir , de- 
» viendront des guides plus certains , 
n quand à leur connoiftance on joindra 
» celle de l’occafion , 8c de l’homme qui 
y a eu plus de part. L’hiftoire gene- 
« raie eft: trop génée par la multitude 
» des differens détails , pour pouvoir 
»> donner plus qu’une idée confufe des 
»» Minières 8c des Généraux , enfin de 
w tous les grands hommes : Et néan- 
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» moins c’eft le raportexaft des aérions 
» & du genie de ceux qui ont gouverné 
« les affaires 8c les armées , qui peut 
» nous inftruire parfaitement de rhif- 
» toire , 8c nous en rendre la connoif- 
» fance utile. « 

L’Auteur fe plaint enfuite de ceux 
qui lui ont reproché comme des fortes 
de larcins les matériaux qui compofent 
les fix premiers volumes de fon livre , 
& qui l’ont annoncé fans l’avoir lu , 
comme une fimple compilation. Mais 
le public , ajoute-t-il i a fans doute 
comparé les vies que je lui ai données 
avdb ce qu’on lit ailleurs fur ce fujet > 
avec celles de P errant, 8c de Bellegarde , 
avec la Gallerie du Palais Royal , avec 
leshiftoires particulières des Cardinaux 
Briçonnet , d’Amboife , de Richelieu , 
Mazarin , »> ouvrages qui ne fonr pour 
» la plupart , ou que des éloges très 
« courts , 8c aflez mal compofés , de 
>» longues généalogies , ou de froids 
» panégiriqties , tiffus de menfonges 
» diélés par l’intérêt , la crainte , ou la 
»baflefle. »» Il fait enfuite remarquer, 
qu’outre les vies des Miniftres de Loüis 
XIV , qui rempliffent un volume 8c 
demi fur les fix volumes , on n’avoit' 
point traité avant lui , ou l’on avoit' 
traité d’une maniéré fort méprifabie y 
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les Vies des Cardinaux dé Ta Forêt r 
d’Amiens , de la Balüe T de Jacque 
Cœur, de George de la Trimoüille r 
d’Antoine du Prat , de Maximilien de 
Bethune , ( c’eft le meilleur morceau ) 
du Maréchal d’Ancre, de François d’O 9 
du Connétable de Luines &c. ce qui 
forme enfembîe plus de trois volumes. 
» J’ai fait enforte , dit-il , qu’on y re- 
» connût une impartialité totale î j’ai 
» cherché avec foin ce qui appartenoit à 
» chacun; j’ai découvert ce que l’envie 
» de nuire avoit ofé fupprimer , & j’ai 
» juftifié , autant qu’il m’a été poflible T 
» les bonnes intentions , qu’il a failli é- 
» tudier , contre les faulTes interpréta- 
is tions qui fe préfentent en foule. « 

Il s’excufe enfuite furie peu d’étendue 
qu’il a donné à quelques Vies; » le zele, 
39 dit-il , l’envie de bien faire que j’ai , la 
» talent même que je défirerois avoir 9 
*y ne fuppléent pas au manque de Mé- 
»moires... Dans la plupart des Vies des 
3» anciens Minières, je me fuis éten- 
» du plus que perfonne n’a fait avant 
» moi , & c’eft pour éviter le défaut qui 
» m’a été reproché , que je demande du 
» fecours , non feulement à ceux qui 
» peuvent prendre intérêt à la fuite de 
«mon Ouvrage , mais encore aux gens 
y# de Lettres. « Il fe plaint avec juftioe 
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que plu fie ur s des defcendans des hom- 
mes illuftres dont il a eu deflein de don- 
ner la vie , ont craint qu’on n’attribuât 
h l’amour propre , à l’envie d’être flat- 
té , ce qui n’eût été que l’effet d’une 
fage prévoyance pour leur poftérité • 9 
6c de leur reconnoififance pour leurs an- 
cêtres.» De qui poura-t’on , dit-il, ob- 
» tenir des fecours , fi la malignité cor- 
» romptl’objet de ceux qui font plus en 
n état d’en fournir , 8c fi de leur côté 
» ils ne facrifient pas la crainte d’un* 
» foupçon injufte à l’honneur de leur 
» famille , 8c k celui de la Nation? Il en 
n coûte bien peu pour diftinguer les 
*> loüanges payées, d’avec celles que la 
» vérité infpire. Nous ne fommes plus 
» dans les tems ( & je crois le dire k 
» l’honneur de mon fiécle) ou les grands 
» 8c les gens en place employoient les 
» promettes 8c les préfens , pourcapti- 
i» yer la plume des hiftoriens , & les en- 
n gager au menfonge. On fe contente en 
» certaines occafions d’impofer filence 
»» pôur un tems k des vérités dures 6c 
» perfonnelles, afin d’éviter les plaintes 
» des particuliers ; 8c fi la délicateffe 8c 
» la fenfibilité de ceux-ci font quelque 
» fois portées trop loin , on eft abfolu- 
» ment le maître de fe taire fur leurcha- 
»pitre,8c de fuppriraer avec la même li- 
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*>berté l’éloge êc la critique. Alors fi les 
j*hiftoriens en impofenr,c*eft leur propre 
« goût , ou une fauflfe efpérance qui les 
» déterminent : il eft aifé de les en faire 
» convenir. Quoique le nombre des 
» gens de Lettres épuifant les bienfaits 
de la cour , en laifle voir plufieurs 
n qui n’ont -que leurs talens pour Me- 
.j» cenes , il Ceroit difficile d’en montrer , 
» que la flatterie &l’impofture promet- 
n tent d’enrichir. Il exifte même des é- 
* » loges , d’autant plus honorables , 
»> qu’ils font unanimement reconnus 
» pour vrais : à peine ont>ils valu à leur 
» Auteur un accüeil obligeant. 

L'Auteur a joute ( ce qu’on a. de la peine à fe 
perfuader ) qu’il y a aujourd’hui beaucoup de 
perfonnes en France, tout à fait indifférentes fur 
c e qui concerne leurs ancêtres. Quelques uns, 
,, dit-il , fe reppfant fur la foi des traditions do- 
S »nieftiques , Sf. fur le fouvenir d’uo grand hom- 
» me de leur nom . croyent illuftre tout ce qui 
»j leur appartient : ils fè figurent le public auffi 
' as prévenu , ou auffi bien inftruit , & auffi per- 
»5 iuadé qu’ils le font. La pofterité ( s’ils y pen- 
»sfent ou du moins s’ils en font cas * ) adopte- 
ss ra , à ce qu’ils croyent , le fentiment reçu — 
m On en voit encore , de qui l’elprit eft fi puif- 

* Cette Parenthefe renferme une moralité digne 
d’attention : c’eft qu’en ce fit de très peu de perfonnes 
penfent à ce que la pofigrirë penfera d’elles , quoique 
plulieurs puiflent croire aifement qu’ils feront le fujet 
de fes entretiens & peut êcre-de fes écrits. Pour foi , 
ou au moins pour fa famille , on doit redouter les juge- 
ment de la poAerite'. • 
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«fament prévenu en faveur de leurs peres.qu’ils 
»fi* représentent toutes leurs aétions comme au- 
» tant de prodiges. Si un Auteur les égale aux 
» plus grands hommes , ce n'eft pas aflez ; SC 
*5 n’acceptant aucune comparaifon , ils recla- 
« ment, ils exigent la fuperiorité. C’eft un hom- 
» me unique que celui dont ils fortent : nul , 
«fi on les excepte , ne va jufqu’à comprendre 
» l’excellence defon genie : En vain s’épuife- 
« roit-on en éloges ; on feroit trouvé fec , fté- 
rile , &* toujours au defl’ous du fujet. D’autres 
«agités d’une prefomption plus perfonnelle, 
« croyent fuffire feuls à l’honneur de leur race , 
« & leurs ayeux ne les touchant plus que par 
le nombre , ils donnent le pas à la folle va*- 
« nité fur la vaine gloire , & préfèrent un dé* 
« gré d’ancienneté à un grand homme de plusr 
» Il en eft aufli qui penfent , que foumettre 
» leurs prédecefleurs au jugement du public , 
«eft au deflous de leur dignité : comme fi ce 
» tout refpettable , qui ne doit rien qu’à la 
« -nature , qui n’a d’égal que la raifon , & de 
« fuperieur.que le tems , n’étoitpas lecenfeur 
33 né , & infiniment au deïïus de ce petit nom* 
» bre de favoris du hazard , de ceux même que 
» le mérite éleve , & dont uninftant, fi l’hifi* 
«toireneles défend, peut détruire jufqu’au 
« nom. A près la connoiflance de ces differentes 
« façons de penfer ,quel attrait porteroit à tra- 
»?liir fes fentimens ? Seroit-ce les liaifons , 1 ’a- 
33 mitié ? Il y a quelque tems que la grandeur, 
j» quoique fille de l’elprit , n’offre plus ce motif 
«de partialité aux gens de Lettres. &c. « 
Après divers raifonnemens de cette efpece , 
od brille une imagination vive , & une philofo- 
phie ingénieufe , l’Auteur , donne le plan de la 
fuite de fon ouvrage fur 1 esHommes lllujhesde la 
France.ll nous annonce que l’hiftoire des Grands 
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Capitaines , qui doit former la fécondé partie 
de Ion livre , commencera à Hugue de Vcr- 
mandois , & finira au régné préfent. Non-feu* 
lement les Connétables , les Maréchaux , les 
Généraux d’Armécs , les Lieutenans Généraux 
feront placés dans cetre hiftoire ; mais on aura 
foin de raporter les aétions les plus fingulieres 
des Officiers de tous les grades , chacun à l’ar- 
ticle du Général fous lequel H aura fervi , & 
dans le cours de fa vie. Les articles ,dit l’Au- 
teur , ne feront pas pour cela beaucoup plus 
(étendus. Pour être exaét il feroit néceflairc 
» de conter l’aéKon ; pour être plus intéref- 
« fant , plus utile , pour exciter le zele de U 
sa noblefle, & infpirer une émulation generale, 
»> il fuffira d’a jouter le nom de la perfonne par 
•> qui cette aftion aura été exécutée, afin que fa 
«s famille joüiffe de la confidération du public 
n à proportion de ce qu’il aura fait pour fa 
» Patrie. Comme je parlerai de tous les genres , 
*> combien alors de fervices oubliés , & de ra- 
« lens inconnus , renaîtront , pour fe voir tranf- 
« mis à la polterité , & mériter une attention 
a: nouvelle. L’hiftoire des Hommes IHuftres d’u- 
wfle Nation eft fon livre d’honneur; chacun 
« doit être jaloux de s’y voir compris » Il finit 
en avertiflant , que ceux qui auront des Mé- 
moires à fournir , les adrefleront à M. d’Au- 
vigny , Rue neuve des petits-champs à côté de 
la porte du jardin du Palais Royal , à Paris.. 


Je fuis , &C. 

Ce 10 Avril i j 4.1. 
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LETTX E CCCLX. 

. le Betif , que fa vafte érudition , Dilferta _ 
par raport aux antiquités .eccléfiafti- tionsdeM* 
ques , civiles & littéraires de la France, le Bsuf * 
a rendu fi célébré, & que l’Académie 
royale des Infcriptions & Belles-Lettres 
a depuis peu adopté, vient de publier, 
Monfieur.,un fécond volume de Dijferta- 
tions. * La première eft fur l’origine de 
FEglife.de Saint Germain l’Auxerrois à 
Paris. La féconde eft pour aflurer à FE- 
glife de Paris un S. Evêque du nom de 

■* Dijjertations fur l’Hiftoire eccle'fiaftique 
■& civile de Paris , fuivies de plufieurs éclaircif- 
femeos fur l’Hiftoire de France , par M. Y Abbé 
le Beuf , de l’Académie Royale des Infcriptions 
& Belles Lettres , T. II. A Paris , rue S. Jac- 
que , chez Lambert & Durand , 1741. in-iz. 
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Landry : c’eft un fupplément à ce que 
les Bollandiftes en ont dit. La troifiéme 
concerne la découverte d’un ancien 
Château de nos Rois de la première Ra- 
ce fur la Montagne proche de Paris , oti 
eft aujourd’hui Belleville. La quatrième 
eft fur deux autres Châteaux des Rois de 
la première Race. La cinquième eft l’ex- 
plication de quelques ciconftances his- 
toriques d’un Cantique latin fait en 
France fous le Roi Robert. Cette Dif- 
fertation eft fuivie des Chroniques de 
France en vers , depuis l’an 1214 juf- 
qu’à l’art 1 Cette pièce eft de la fin 
du 13*. fiécle fous le régné de Philippe- 
le-Bel. Pour la faire mieux entendre , 
M. le Beuf auroit dû augmenter un peu 
le Vocabulaire qu’il a mis à la marge : 
c’eft ce qu’on a droit de reprocher à 
tous les Editeurs de nos anciennes ri- 
mes , dont la plus grande partie ne s’en- 
tend point. • . 

Ce qu’il y a de plus intéreffant dans 
ce Recueil , & ce qui en occupe plus 
de la moitié , eft la Dijfertation fur l'E- 
tat des Sciences en France , depuis la 
mort du Roi Robert arrivée en 1051 , 
jufqu’à celle de Philippe-le-Bel arrivée 
en 13 14. Elle a remporté à jufte titre 
en 1740 le Prix de l’Académie des bel- 
les -Lettres , fondé par le Préfident 
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Durey de Noinville. Ce n’eft , félon 
l’Auteur , ni dans l’onzième fiécle , ni 
dans le treiziéme ou le commencement 
du quatorzième qu’il faut chercher une 
profonde érudition & une grande éten- 
due de connoifiances ; c’eft feulement 
dans l’efpace du ia e . fiécle, fous les 
régnés de Lotiis VI , 8c Louis VII , 8c 
dans le 14 e . fiécle, au commencement 
du régné de Philippe— le-Bel. Cepen- 
dant il y eut , félon lui , dans les fiécles 
onzième * 8c treiziéme , des études 
8c des ouvrages ; mais il y a une gran- 
de différence entre ces études 8c ces ou- 
vrages , 8c ceux du douzième fiécle. 
Depuis la mort du Roi Robert , on voit 
des écoles dans plufieurs grandes Vil- 
les , 8c dans plufieurs Monaftéres , tels 
que S. Denis 8c Saint Maurprès de Pa- 
ris , S. Bertin , S. Hubert en Ardennes , 
8c dans un grand nombre d’autres. Ou 
Jifoit les Auteurs payens dans l’Ordre 
de Cluny : il n’y eut que l’amour déré- 
glé des Poètes qui fut blâmé dans cet 
Ordre. Les Ecoles des Cathédrales 8c 
des Monaftéres étoient ouvertes à tous 
ceux qui en vouloient profiter. Mais 
les enfans des Nobles pour la plûpart 
n’en approchoient gueres. On négli- 
geoit mime de leur faire apprendre à 
lire 8c à écrire. M. le Beuf remarque 
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qu’il y avoît néanmoins quelques Sei- 
gneurs qui aimoient la le&ure.Ils fe fai- 
foient apparemment traduire des Livres 
latins en françois. Car très-peu de Gen- 
tilhommes fçavoient le latin. 

Les Livres étoient alors fort rares 8c 
fort chers. Un fimple Recueil d’Homé- 
lies fut changé en baffe-Bretagne contre 
200 Brebis 8c trois muids de grain. 
C’eft cette rareté des Livres qui caufoit 
l’ignorance. Dans le douzième fiécle , 
l’Ordre de Cluny cefia d’être le feul dé- 
pofitaire de la Science en France; car 
c’étoient les feuls Moines fçavans , fî 
l’on excepte quelques Monaftéres par- 
ticuliers, Dans la fuite de nouveaux 
Ordres , les Chartreux , l’Ordre de Pré- 
montré , 8c furtout l’Ordre de Cîteaux , 
s’adonnèrent à l’étude , 8c renouvelle- 
rent les anciens exemplaires latins des 
Peres de l’Eglife , des Hiftoriens Ec- 
cléfiaftiques , 8c des Auteurs profanes. 
Il y eut de l’émulation entre les Moines 
de Cluny 8c ceux de Cîteaux. Les Su- 
. périeurs déclaroient même publique- 
ment la guerre aux Religieux ignorans. 
La Maifon des Chanoines réguliers de 
S. Viéïor de Paris , fe diftingua beau- 
coup dans ce fiécle par l’amour de l’é- 
tude , qui commençoit à languir "dans 
les écoles de la Cathédrale , 8c dans 
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celle de l’Abbaye de Sainte Geneviève. 
« Cette tige , dit l’Auteur , fut fi fécon- 
»de , & il en fortit tant de rejettons , 
» que s’étant étendus fur la montagne 
»voifine t ils formèrent ce que dans le 
»fiécle fuivant on appella 1 ’Vniverfité.» 
L’école de S. Viélor envoyoit fes Ele- 
vés dans les pays étrangers , oü ils 
étoient demandés avec emprefiement 
pour y répandre les Sciences. Ce n’é- 
toit que zélé 8c ferveur pour l’étude 
fous le régné de Loüis-le-Gros , 8c au 
commencement cl^celui de Loiiis-le— 
Jeune. Dans leswonaftéres on s’ap- 
pliquoit à tranfcrire tous les anciens 
Livres ; on y relifoit exactement les 
Copies , on les collationnoit , 8c on les 
accentuoit : on empruntoit d’un Mo- 
naftére certaines copies exaétes , pour 
corriger celles qui avoientété faites ail- 
leurs. Chaque Monaftére avoit fa Bi- 
bliothèque , appel lée Armarmm ( ar- 
moire ). Géoffroi, Chanoine régulier de 
Sainte Barbe en Auge , vers l’an 1170, 
difoit : Claujlrum fine armario cjiutfi Caf- 
trum fine armamentario :*Un Monaftére 
fans Bibliothèque eft comme une Pla- 
ce de guerre fans Arfenal. L’Auteur 
remarque que les Abbés employoient 
quelquefois des Religieufes,pour écrire 
la Bible 8c les SS. Peres. Je crois que 
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de tels Manufcrits demandoient d’être 
revus avec un grand foin. 

Jean de Sarifbery & Pierre de Bloi» 
confeilloient aux Princes de faire étu- 
dier leurs fils , afin qu’ils apprifient 
dans les Auteurs Latins a fuivre de bons 
exemples. Loiiis VI. fut élevé dans. 
l’Abbaye de S. Denis. Loiiis VII. avoir 
fait quelques études au Cloître N. D.à 
Paris ; quoique peufçavant , il aima les 
Gens de Lettres , & les protégea tou- 
jours. Il y a-voit alors des Ecrivains qui 
fe piquoient de biaâÊ écrire , tels que 
Jean de Sarifbery , Pierre de Blois , Ar- 
noul de Lizieux , &c. Mais leurs ou- 
vrages n’étoient prefque compofés que 
de citations des anciens Auteurs : c’é- 
toît par-là qu'on brilloit. 

Sous le régné de Philippe-Augufte r 
le goût de l’étude commença à décheoir,. 
& il n’y eut plus la même émulation 
que fous fon Prédécefleur. On vit pa- 
roître alors un Statut de l’Ordre de Cî- 
teaux , qui défendoit aux Moines de 
compofer aucun Livre fans la permif- 
fion du Chapitre Générai. Cette forma- 
lité n’étoit pas un encouragement. Peut 
être eft-ce pour cette raffon que l’Ordre 
de Cîteaux afî peu enrichi la Républi- 
que des Lettres. Dana les autres Qr- 


Digitized by £oogle 


10 $ 

cires , il eft. feulement défendu de pu- 
blier des Livres fans la permiflion des 
Supérieurs. Selon M. le Beuf , la naif- 
fance des Ordres Mendians fut l’époque 
de l’indifférence des anciens Ordres k 
l’égard de la Littérature. Il cite un Gé- 
néral des Dominicains , qui gémifloit 
de voir que fes Religieux avoient grand 
foin de préferver le fromage de la dent 
des fouris , les pommes 8c les poires de 
la pourriture , tandis qu’ils fe mettoient 
peu en peine de garantir leurs Livres de 
la teigne 8c de la poufîîere. 

Ce fut vers les premières années du 
régné de S. Loüis , qu’on commença à 
fe fervir k Paris du terme d'Univerfité , 
pour exprimer les différentes fciences 
qu’on enfeignoit- dans les écoles publi- 
ques. S. Loüis , dit l’Auteur , regardoit 
les Gens de Lettres comme les nerfs, de 
l'Etat. Ce qui eft vrai dans un certain 
fens. Les Lettres perfectionnent la rai- 
fon , 8c plus il y a de raifon chez un 
peuple , plus il fe maintient. D’ailleurs 
les Lettres font eftimer une Nation , 8c 
attirent chez elle les étrangers. Les Let- 
tres fervent auflï k faire fleurir les Arts , 
& par conféquentfavorifent le commer- 
ce , qui enrichit un Etat 8c le rend 
puiflant. ‘ 
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Les longues difputes que le Corps 
de l’Univerfité eut avec les Ordres 
Mendians , produisirent des écrits d’un 
Aile infupportable. « A peine étoit-on 
« un peu au-delà du milieu du treiziéme 
«fiécle , que les Docteurs en Théologie 
«les plus renommés , tels que Robert 
» de Sorbonne, s’exprimèrent dans leurs 
«Sermons latins auffi Amplement 8ç 
«auffi fadement y que l’ont fait depuis 
«les Barlette 8c les Menot. » On ordon- 
na alors des prières pro ftatu ftndti Pari. 
Jicnfis. Saint. Bonaventure fait la même 
exhortation dans un de fes Sermons ; 
pracipu'e pro ftudto Parifeenji , cjuod modo 
ccjfitt. On négligeoit les Arts libéraux , 
& on leur préferoit les Sciences lucrati- 
ves , comme le Droit & la Médecine, 
Cependant on ne vit jamais ériger plus 
de Collèges à Paris & ailleurs , que dans 
le treiziéme fiécle. Il yavoit donc alors 
beaucoup de zélé pour les fciepces; 
Mais le goût des Maîtres étoit corromr 
pu , 8e les études étoient pitoyables. 
Depuis cette multiplication de Collè- 
ges , 8c l’établilTement des Dégrés , on 
ne vit plus offrir d’enfansdans lesMo- 
naftéres pour y étudier. « Il femble , 
«dit l’Auteur , que parce que Philippe- 
» le-Hardi n’étoit pas lettré , i,l n’y eut 
«rien qui excitât à cultiver les Sciences* 
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»0n s’apperçoit de plus en plus , fous 
»fon régné & fous le fuivant , de l’af- 
wfoiblilTement de la latinité. >» 

Après avoir parlé en général de l’é- 
tat des études 8c des fciences en France, 
depuis la mort du Roi Robert , jufqu’à 
celle de Philippe-le-Bel , l’Auteur exa- 
mine l’état de chacune de ces fciences en 
particulier. Dans l’onzième fiécle, pref- 
que perfonne en France ne fçavoit le 
Grec ou l’Hébreu. Dans le douzième , 
on voit que quelques Ecrivains fça- 
voient ces deux Langues. Sans compter 
Abailard 8c Héloïfe , l’Auteur cite Jean 
de Sarifbery , Evêque de Chartres , 
Guillaume Moine de S. Denis 8c d’au- 
tres. Dans l’Ordre de Cîteaux , on n’a- 
prouvoit pas l’étude des langues fça- 
vantes. Sur la fin du douzième fiécle , 
le Chapitre général de l’Ordre ordon- 
na que l’on punît un Moine trop cu- 
rieux , qui avoit appris d’un Juif à con- 
noître les caraéléres hébraïques. Dans 
le fiécle fuivant , les Millions 8c les 
Croifades mirent à la mode l’étude des 
Langues orientales , furtout parmi les 
Dominiquains. Ce fut un Religieux de 
cet Ordre , qui traduifit les Livres de 
morale d’Àriftote. Le Grec 8c l'Arabe , 
étoient nécefiaires dans le Levant aux 
Croifés , 8c les Dominiquains leur fer-* 
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voient quelquefois d’interprêtes. Saint' 
Thomas, bien que Dominiquain,ne {ça- 
voit point le Grec. Vous fçavez qu’oii 
prétend que S. Auguftin ne le fçavoit 
pas non plus. 

Dans les onzième 8c douzième fié- 
clés il y eut des traductions de Livres 
latins en françois , furrout en Norman- 
die 8c en Flandre. Dans Te treiziéme fié- 
cle , on fe plût à mettre en vers ce qu’on 
traduifoit. S. Louis , qui fçavoit bien le 
latin , prenoit plaifir à expliquer aux 
Seigneurs ignorans de fa Cour des phra- 
fes latines , 8c >. les leur rendre en fran- 
çois , afin qu’ils en profitaient. On> 
traduifit alors plufieurs Livres de la 
fainte Ecriture ; mais il y avoit des abus 
à craindre dans ces traductions. On trou- 
va h. l’Abbaye de Çhaalis une traduction 
du Cantique des Cantiques J le Chapi- 
tre général de Cîteaux de l’an noo r 
ordonna aux Abbés cfOrcamp 8c de 
Cercamp de fe tranfporter à Chaaîis r 
& de brûler cette dangéreufe traduc- ' 
tion. Le Chapitre général des Domini- 
cains de l’an 12,42 , fit défenfe aux 
Confeffeurs de Religieufes , de traduire- 
en françois. aucuns Sermons , aucunes: 
Conférences , pi autres Ouvrages. Ces 
particularités font tirées du Thefanriit' 
jluccdQtarum 4 1. 4. coi* 1 
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Dans le douzième on s’appliqua 
beaucoup à. la Grammaire latine. Mais 
à la fin du treiziéme il regnoit unegran*» 
de ignorance du Latin , principalement 
parmi lesEccléfiaftiques & les Moines 
d’Anjou , 8t dans le pays Touloufain, 
Elle n’étoit pas moins grande dans le 
Diocèfe de Roüen , puifque l’Archevê- 
que Maurice envoyant un Mandement 
en latin à fes Doyens ruraux , leur, re- 
commande de l’expliquer en françois k 
tous les Prêtres , même deux & trois 
fois, s’il étoitjaefoin. Le Concile de 
Mâcon en ia8d, défend aux Abbés 8c 
Prieurs de laifier fortir leurs Religieux 
pour aller aux études , fi ce n’eft ceux 
qui auront befoin d’aprendre la Gram- 
maire. On conclut de-là , que les jeu- 
nes Moines alloient alors à l’école , 
hors de leurs Monaftéres , pour y ap- 
prendre le Latin. 

M. Dupin a dit fauflement qu’il n 9 y 
a eu en France aucun Poète r depuis 
1028 jufqu’à la fin de ce fiécle. Don* 
Mabillon a fait voir le contraire. Dans 
le douzième fiécle , les uns s’exercèrent 
fur des fujets pieux , & compoferem 
des éloges ; d’autres écrivirent fur des 
matières hiftoriques 8c d’autres enfin 
firent des fatyres ou des'fables. Il y eue 
de bons Sa de mauvais Poètes r ou 
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éclore en Latin des T ragédies & des 
Comédies , des Chanfons rimées , 8c 
des vers héroïques. La verfification la- 
tine fe trouva employée partout. Point 
d’Infcriptions qui ne fuflenr en vers. 
Sceaux , anneaux , vafes , pavés, murs, 
vîtres , Suivre , airain, tout fut chargé 
de vers latins. On en orna les Cartulai- 
res, les Necrologes , les Chroniques, 
8cc. Au commencement d’une Charte 
on lit : Sufatwa nobis quid reddat terra 
quotarmis ; à la tête d’une autre : De 
quod jugeribus decimam dat terra Behin - 
cnn. Quoique la Poè'fie fut fort goûtée 
dans le douzième fiécle , elle ne laifTa 
pas d’avoir des contempteurs. Parmi 
les Cifterciens y il y avoit une défenfe de 
lire les Poètes , 8c de s’appliquer à la 
Poè'fie. Un fçavant fcrupuleux de cet 
Ordre , répondit un jour à un ami qui 
lui avoit envoyé des vers : Nos mhil 
recipimns , quoi metricis legtbus conti- 
nt fur. 

Sur la fin de l’onzième fiécle , une 
Satyre ingénieufe fut compofée par un 
Moine. Dom Mabillon en a inféré une 
partie dans fes Annales ( T. 6. ) on 
ne manqua pas de faifeurs de Logogry- 
phes 8c d’Acroftiches. Dans le douziè- 
me il y eut pîufieurs Poètes , dont les 
ouvrages font eftimés , entr’autres Mai- 
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bode de Rennes , Hildebert du Man»; 
Arnoul Evêque de Lifieux , Gautier 
de Châtilion , Alain , Jean de Haute- 
vilIe-Normand ; Pierre dé Riga , Gille 
de Paris , ôte. Dans le treiziéme fiécle , 
il n’y a que Matthieu de S. Denis dont 
les Poëfies foient eftimables. Le qua- 
torzième fiécle ne fournit que Guillau- 
me Foreftier, Moine du Mont Sainte 
Catherine près de Rouen. ( V. les Ann. 
Benediiï. t. ÿ. p. 6^o. ) 

Les Ecrivains du onzième fiécle 
profitant de l’invention des Profes de 
l’Egiife , compoferent en latin piufieurs 
pièces profanes , rimées. Les grandes 
Bibliothèques font pleines de ces an- 
ciennes pièces. On y voit fouvént des 
Tragédie? en rimes latines. Dans l’une 
de ces Tragédies, compofée fous le 
Roi Henri I , le Poète Virgile vient 
avec les Prophètes adorer le Mefiie 
nouvellement né , & il mêle fa voix 
avec la leur pour chanter un Benedica- 
mus rimé. S. Bernard dans fa jeunefie 
avoit fait des rimes latines profanes. 
On voit par fes Sermons que la rime 
étoit fort de fon goût. Dans k fuite , la 
Langue vulgaire s’appropria cet orne- 
ment j voila l’origine de nos vers ri- 
més. La difficulté eft de fçavoir fi elle 
nous eft venue de? Barbares du Nord 


ou des Arabes. Je crois qu*on atiroît 
rimé plûtôt , fi la rime étoit originaire 
duNord. Dès le huitième fiécle on avoit 
déjà rimé en latin. S. Théofride , Abbé 
de Calminiac en Vellai, qui vivoit en 
72,0 , compofa un Ouvrage fur la déca- 
dence du monde Sermone rithmico , com- 
me il eft marqué dans fa vie : par où , 
M. le Beuf prétend qu’il faut entendre 
la rime : ce qui n’eft pas certain. II fait 
des refléxions fur lescommencemens de 
la poëfieen langue vulgaire fous le Roi 
Henri I ; refléxions dont l’Editeur de 
TOiivrage de M. Malfieu pourroit pro- 
fiter dans une nouvelle édition. On fait 
voir que Fauchet s’eft trompé , dorf- 
qu’il a dit que Maître Euftache eft le 
plus ancien Poète François. 

On trouve ici des remarques curieux 
fes de l’Auteur , fur l’état où étoit dans 
cesfiécles la Dialectique , la Rhétori- 
que , l’Arithmétique > l’Aftronomie , la 
Géométrie , 8c la Mufique /la Théo- 
logie Scholaftique , la fcience de l’Ecri- 
ture fainte , & celle de la Liturgie. On 
cultivoit alors l’hiftoire 8c il nous en: 
refte des mdrtumens précieux. Mais il y 
avoit dans ces tems - lk peu de Criti- 
ques , 8c les plus célébrés perfonnages 
étoient ridiculement crédules. Abailard 
çroyoit aux Sibylles , 8c ajotuoitfoifc 
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la Lettre de Sénéque à S. Paul. Hugne 
Metellus admettait les faux Aéles de S* 
Jean l’Evangelifte. Il croyoitaufii que 
le Pape S. Grégoire avoir prié pourTra- 
jan. Jean de Sarifbery était perfuadé 
que les corps des trois Rois Mages 
étaient confervés kCologne. Il ajoutait 
foi encore à la donation des Ifles , faite 
à PEglife Romaine par l’Empereur 
Conftantin. Pierre de Blois penfôit 
comme les Limouiîns , que S. Martial 
Apôtre de Limoges était le jeune hom- 
me de l’Evangile. Arnold Comte de 
Ghifne regardoit comme des faits his- 
toriques les fables de Roland & d’Oli- 
vier. Guillaume le Breton croyoit au 
treiziéme fiécle r que Turnus était le 
fondateur de T ours , & que le corps' 
de ce Prince y étoit inhumé. Combien 
d’autres erreurs étaient accréditées dans 
ces fiécles , quoique les Lettres n’y fuf- 
fent pas négligées. La Légende de Jac-< 
que de Voragtne enchérit fur Vincent 
de Beauvais, 8c inonda toute la France 
de fables. Nos Sçavans furent partagés 
à l’égard de celles de Merlin , fuivant 
le parti qu’ils tenoient par rapport ail 
Roi d’Angleterre. Alain , Arnoul de Lî- 
fleux & Baudouin de Ninove les adop- 
tèrent. Pierre de Blois les rejetta ; Jeatï 
de Sarifbery attelle qu’on n’en faifoit 
pas grand cas, 
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D. Mabillon ( de re Diplom. p. 2,4. ) 
prétend que dans l’onzième fiécle , on 
ne fe laifloit plus furprendre par les 
Fauflaires en matière de Charges. On en 
condamna plufieurs comme faufles ; le 
détail en feroit ici trop long. On recon- 
noifloit ouvertement dans l’Ordre de 
Cîteaux qu’il y avoit des Falfificateurs 
de Chartes & de Sceaux , & le Chapitre 
général de 1 1 f7 décerna des peines 
contre ces Fauflaires. L’Auteur allure 
qu’il auroit bien des chofes k ajouter k 
la Diplomatique de D. Mabillon. La cou- 
tume de s’aflurer par les Sceaux , de la 
vérité des Contrats entre les Seigneurs 
& les Communautés, ne s’introduifit 
que peu k peu dans ces fiécles-Ià j 8c 
comme on en abufa encore , on inventa 
Fufage des Contre-fceaux , dont les 
plus anciens font du douzième fiécle. 

On jugera aifément qu’y ayant fi peu 
de Critique dans ces fiécles , il y eut 
peu de lumières par rapport aux Anti- 
ques. Cependant on fit alors de très- 
belles découvertes ; mais l’ignorance en 
abufa. En l’an nyd, fous Loiiis VII , 
on trouva en Bourgogne une grande 
quantité de Médailles de cuivre ; l’Ab- 
baye de Regni s’en empara en vertu 
d’une Bulle du Pape Adrien IV. Il y a 
tout lieu de croire, dit l’Auteur , que ces 


Moines de l’Ordre de Cîteaux n’en corn- 
poferent point un Médailler. Sur la fin 
du même fiécle , on découvrit dans la 
terre d’un Seigneur du Limoufin une 
Antique toute d’or , qui repréfentoit un 
Empereur afiis à table avec fa femme 8c 
fes enfans. Ce précieux monument ex- 
cita l’avidité de Richard I. Roi d’An- 
gleterre , qui aftiégea le Château oti le 
Seigneur de la terre l’avoitmisen dépôt 
& a couvert , fous la garde du Vicomte 
de Limoges. Ce Château étoit Chalus , 
que Rigord appelle Caftmm Lucii. Ri- 
chard aifiégea ce Château , 8c il lui en 
coûta la vie. (V.Duchêne t.^. p.42.) 
Nous remarquerons ici en paffant , que 
dans une petite Hiftoire de France , par 
le Sieur Châlons, imprimée en 1 72 o, en 
3. vol. /«-ii.chez Mariette , le fait eft 
raconté ridiculement: « Richard I. dit 
«l’Auteur ( r. 1. p. atfj. ) fut tué dans 
«une occafion indigne d’un Roi. Vn 
» Soldat avoit trouvé un Trêfor , qu’il 
« avoit réfugie dans Châlus , petit Châ- 
» teau près de Limoges : Richard le vou- 
» lut avoir ; le Soldat refufa de le don- 
«ner , 8c fe mit en défenfe dans ce Châ- 
«teau r 8cc. » Moreri , à l’article de Ri- 
chard I. ne parle aulïï que d’un tréfor. 
Le P. d’Orléans dit que « le Roi d’An- 
» gleterre ayant apris que Vinomur Yi- 
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«comte de Limoges, avoit trouvé un 
v> grand trèfor dans une de fes terres de 
«Guyenne , s’y tranfporta pour s’en 
«mettre en poffeflion. » Le P. Daniel, 
qui cite Rigord, dit op? Aymar d Vicom- 
te de Limoges avoit trouvé un riche tré- 
for dans fes terres ; qu’il en fit préfent 
d’une partie à Richard , qui voulut Sa- 
voir tout entier , prétendant qu’il lui 
appartenoit comme au Seigneur fufe- 
rain. Elt-il polïïble qu’un fait fi fimple 
ait été rapporté fi différemment dans 
fescirconftances? M. le B. dit que l’Hif- 
torien qui nous l’a tranfmis , au lieu de 
fpécifier quel étoit l’Empereur repré- 
fenté fur cet Antique , s’eft contenté de 
dire qu’on y voyoit des marques qui 
I’enfeignoient k la poftérité. Voilk , 
ajoute-t’il , jufqu’oii l’on pouffoit alors 
la curiofité en ce genre. 

Dans les fiécles dont il s’agit , on 
étoit dans la plus profonde ignorance 
de la Géographie. Les monumens qui 
nous en relient , font pitoyables. C’é- 
toient des compilations de ce qui fe lit 
dans quelques Anciens. L’Itineraire 
d’Antonin , & les Tables de Peutinger 
faites fous l’Empéreur Théodofe , ou-* 
vrage très - fautif, étoient leurs guides. 
Cependant les copies que les Moines fi- 
rent de ces ouvrages , ainfi que dV£/&i- 
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r«r,ont été utiles pour les fiécles fui" 
vans. L’Abbé de Ferrieres ignoroit alors 
qu’il y eût aux pays-bas une Ville du 
nom de Tournay , & les Moines de 
Tournay étoient dans le même cas par 
rapport à l’Abbaye de Ferrieres. Ce fut 
une vraye difficulté entre ces deux Mo- 
naftéres de fe déterrer l’un l’autre. ( V. 
Spicil. T. 12,.) Guillaume de Jumiéges 
prend pour guide dans fa Cofmographie 
S. Auguftin, qui a mis l’opinion de l’é- 
xiftence des Antipodes au rang des er- 
reurs. Un Géographe de ce tems - là. 
plaça le monde ej narré au milieu des mers* 
Sous le régné de S. Loiiis on fut un peu 
mieux inftruit. Cependant les Cofmo- 
graphes de ce fiécle font remplis des 
erreurs les plus grofiieres & les plus ri- 
dicules. L’Auteur remarque en palfant 
que les Moines de Cîteaux abolirent les 
anciens noms des lieux qu’on leur avoit 
donnés pour s’y établir.De-là les beaux, 
noms de Domus Del , de Claravallis , 
de Curia Del , &c. Loiiis VII. au con- 
traire , qui fit bâtir tant de petites Vil- 
les , & couper tant de Forêts , pour y 
placer des Bourgs & des Villages , ne fit 
changer les noms de ces lieux qu’en 
très-peu d’endroits , qui font aujour- 
d’hui appellés Villeneuve -le- Roi. 

A l’égaid de la Phyfique de ces tenu- 



Il 6 

^là , elle ne confiftoit qu’à recueillir des 
phénomènes , romanefques la plupart , 
& des prodiges chimériques , plus pro- 
pres à faire rire , qu’à exercer le raifon- 
nement. Gervais de Tillebury en re- 
cueillit un grand nombre de cette efpé- 
ce fous le régné de Philippe-Augufte , 
6e l’Auteur en rapporte quelques-uns , 
qui font voir la crédulité des Sçavans de 
ce fiécle ignorant. Cet ouvrage de Ger- 
vais , dit -il, fut compofé pour défen- 
nuyer l’Empereur Othon. Le Beftiaire 
d,' Amour , qui traite de la nature de dif- 
ferens animaux , eft à peu près dans le 
même goût. 

On s’eft appliqué à la Médecine 
dans tous les tems , 6c en particulier 
dans les fiécles qui fe font écoulés de- 
puis le Roi Robert , jufqu’à la mort de 
Philipp e-le-Bel, Cet art a été beaucoup 
cultivé en France , furtout par des Cha- 
noines 6c des Moines. Les Juifs aulfi , 
qui fe font toujours mêlés des profef- 
fions lucratives , exerçoient alors la Mé- 
decine en France. Au treiziéme fiécle , 
les Médecins du Sultan d’Egypte pafte- 
rent pour plus habiles que ceux de S. 
Loiiis ; il eft vraifemblable quec’étoient 
des Juifs , ou des Arabes. Jean de Sarif- 
bery dit que de fon tems ils fçavoient 
tuer fort officieufement : Occidunt offi- 
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tioftjfiml. Il ajoute qu’aufli-tôt apres 
leur retour de Salerne ou de Montpel- 
lier , ils vouloient faire les Hippocrates 
& les Galiens : ce qui femble prouver 
qu’au la*, flécle, les écoles de Médeci- 
ne n’étoient pas encore établies à Paris. 
Gille de Corbeil , Médecin de Philippe* 
Augufte , dit qu’il y avoit de fon teins 
des Médecins trop jeunes. 

Impubères pueros Hipocratka tradere jura 
Voflrinâ quibus ejjet opus , feruhque Magijlro .* 

L’Auteur rapporte auflï au fujet des 
jVIédecins de ce tems-lk , les jugemens 
défavantageux d’Arnoul de Lifieux , 
d’Etienne de T ournai , 8c de Pierre de 
Blois. 

Cependant les Religieux s’appli- 
quoient tellement à l’étude de la Méde- 
cine dans le douzième flécle , qu’il leur 
fut défendu au Concile de Reims de l’é- 
xercer , 8c un Concile Romain de 1 1 39 
renouvella la même defenfe ; mais ces 
reglémens furent peu obfervés. Quel- 
ques années après , on vit un Abbé de 
Sainte Geneviève de Paris, prendre hau- 
tement la qualité de Médecin , Odo Me ? 

die HS, 

On trouve ici plufieurs remarques cij,- 
rieufes fur les études du Droit Canon 8c 

* Lib. 3 . InEleftnar. de fucco rofarum. 
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du Droit Civil , dont les Moines voulu- 
rent fe mêler aulli , malgré les défen- 
fes , afin d’amafler de l’argent , dit l’Au- 
teur. Ce ne fut que dans le n & i 3 e . 
fîécles , que les fources du droit civil 
fè répandirent -en France : avant ce 
tems-là , on alloit étudier le Droit civil 
en Italie. Ce fut en Italie & dans I’on- 
ziéme fiécle que les Inftituts de Jufti- 
nien furent découverts : de-là ils pafle- 
rent en France., & les Ecoles de Bolo- 
gne donnèrent la naifiance à celles de 
Paris. Pierre de Blois , quoiqu’habile 
Jurifconfulte , jugeoit peu favorable- 
ment de cette étude. Les Pandeéles , 
dit-il , dans fa Lettre 140 , font un abî- 
me impénétrable , dont tout le fruit ne 
confifte que dans l’orgüeil. Il traite 
d'impudique la fcience des Loix , parce 
qu'a l'exemple des femmes de mauvaijè 
vie } elle eft mercenaire. Il ajoute que les 
Profefleurs ne font animés que de l’efprit 
cC ambition, de cupidité , de vertige & d'er- 
reur. Adam Abbé de Perfeigne dit.: 
( Thsf. jdnecd. t. 1. col. 737. ) l'enflure 
de cette Science ne fert qu'à amajfer de l'ar- 
gent , & ce vent de paroles ne tend qu'a 
l’ambition. Du refte , il paroît qu’en ce 
tems - là ceux qui faifoient profelfion 
de la fcience du Droit , étoient d’ail- 
leurs des gens lans goût & fans Lettres. 
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Non mverunt lit ter as , dit d’eux Etienne 
de Tournai, & Littcratos oderunt. 

L Auteur parle enfuite de la Peinture 
& de l’Architetture des fiécles dont il 
s’agit. On fçait à quel degré de perfec- 
tion l’Architeélure gothique fut portée 
au treiziéme fiécle. Les belles Egiifes de 
France que l’on connoît furent conftrui- 
tes en ce fiécle-là. A l’égard de la Pein- 
ture , il n’y a rien à en dire. Ce fut dans 
le i 3 e . fiécle que fut inventée la Boufio- 
le , ainfi que les moulins à vent. Car il 
n’y avoit autrefois que des moulins à 
bras. L’Auteur auroit pû ajouter * que 
c’eft à ces fiécles de barbarie , que nous 
devons plufieurs inventions des plus 
nécefifaires à la vie , que les Anciens de 
la belle antiquité avoient ignorées ; 
non - feulement les moulins à vent , 
mais les moulins à eau, les lunettes , 
les vitres , les étriers , la poudre à 
canon, 8cc. L’Imprimerie a été auffi in- 
ventée avant la renaiflance des fciences , 
c’eft même elle en quelque forte qui 
les a fait renaître. Ces hommes grofilers, 

3 ui n’avoient nulle idée de la beauté 
e la peinture * de l’élégance de la Sta- 
tuaire , des proportions de l’Architec- 
ture , ne laiflbient pas de s’occuper à 

* Moafaac. Prcf. des Antiq, 

\ * 
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imputer d’autres chofes utiles , qu’on 
a enfuite perfectionnées dans des fiécles 
plus éclairés 8e plus polis. 

L’Auteur avoüe dans fon Epilogue 9 
qu’en compofant cette DifTertation, il a 
mieux aimé facrifier le ftile aux recher- 
ches, que les recherches au ftile; en 
quoi je le trouve très-Ioüable, 8e ce qui 
fait voir l’équité 8c le difcemement des 
Juges qui ont couronné fon ouvrage. 
Voici les pièces fui vantes de ce Recueil. 
JSIotice du Poê'te Fulcaïus qui fleuriflbit 
en France fous Henri I. Notice des dif- 
férentes Seétes de Philofophes qui é- 
toient à Paris au 12 e . fiécle. Observa- 
tions fur Léonius Poê'te de Paris , Cha- 
noine de N. Dame. Notice de quelques 
Auteurs Eccléfiaftiques d’Arras 8c 
d’Artois , qui ont fleuri au iae. fiécle. 
Eclairciflemens fur les deux Alains , E- 
crivains du iae. fiécle. Extraits littérai- 
res de la Vie de S. Thomas de Cantor- 
fcery , écrite par Jean de Sarifbery fon 
éléve. Extrait du Roman de Gautier de 
Metz , compofé en l’an 12,4$. Fragment 
de poè'fie en langage vulgaire , ufité il 
y a au moins 700 ans , dans les parties 
méridionales de la France, 

Je fuis , 8cc. 

Ce 2 2 Avril 1741, 
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OBSERVATIONS 

SUR. 

* LES ECRITS MODERNES. 


LETTX E CCCLL 

L ’Auteur de V Hiftoire dogmatique & Hiftoire 
morale du Jeune* , s’eft propofé de «tu Jeune, 
porter les Chrétiens à l’obfervation de 
la loi de l’Eglife fur l’abftinence 8c le 
jeûne , 8c comme il le dit lui-même , de 
traiter les queftions, 8c de réfoudre les 
difficultés qui y ont rapport. On n’eft 
pas étonné qu’il fe foit d’abord étendu 
fur les avantages du jeûne , 8c fur fes 
effets falutaires à l’égard de la fanté. Il 
eft bon de faire voir que la Phyfique 
concourt avec la Morale, pourconfeil- 
ler la tempérance. Il nous propofe en- 
fuite les jeûnes des Pay ens 8c des Infidé- 

* Par D. Jofeph de Lifle , Prieur titulaire 
d’Hateville , & ancien Abbé de Saint Léopold , 

Ordre de S. Benoît , 1741 - «ni. A Paris , chez 
Lottin& Butard , rue S. Jacque. 

Tome XX/T. * F 
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les : «Il eft défendu aux Perfan» ; 
«dit -il , durant le tems du jeûne de 
» fe laver la bouche , les lèvres , 8c 
*» même le vifage , de peur que ce rafraî- 
» chiflement ne préjudicie à la loi du 
» jeûne ; de fe baigner , & même d’a- 
» valer fa falive. Les gens dévots tien- 
« nent leur bouche fermée tant qu’ils 
» peuvent , prétendant que l’air doit * 
» être compté pour aliment , 8c qu’il 
«rompt le jeûne. » 

Je fuis édifié de la vie auftére 8c péniten- 
te des anciens Anachorètes , imitateurs 
des Thérapeutes, Moines du Judaïfme t 
dont Philon rapporte des chofes admi- 
rables dans fon traité de la Fie Content •- 
plative. Il y en avoit, dit cet Ecrivain 
Juif, qui ne mangeoient qu’une fois en 
trojs jours , d’autres qu’une fois en fix 
jours , 8c leur nourriture ne confiftoit 
que dans du pain , du fel, 8c de l’eau. 
Nos Thérapeutes chrétiens ne leur ont 
pas cédé , furtout les Moines d’Orient. 

H- y avoit dans le Monaftére de Saint 
Pacôme un Religieux nommé Jonas , 

«« qui pendant 8? ans , fut employé à. 

» cultiver le Jardin , 8c n’en goûta ja- 
»mais des fruits. Il ne mangea jamais 
«rien de cuit i h nourriture étoit des 
» herbes crues trempées dans du vinai- 
»gra. IJ tràvailloit fans ceffe , prenant 
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«feulement la nuit du repos fur une 
«chaife, » Saint Julien Sabas ne man- 
geoit qu’une fois la Semaine du pain de 
millet , avec de l’eau & du fel. Il eut , 
■dit-on , jufqu’â cent Difciples dans fa 
caverne , où ils ne vivoient que de mil- 
let & de fel. Un autre fçut enchérir en- 
core fur ces Pénitens J c’eft S. Macaire 
d’Alexandrie , qui avoit même renoncé 
au pain & à l’eau , 8c qui fe contentoit 
les Dimanches feulement de quelques 
feuilles de choux. Les Moines du Mont 
Sina { fi l’on -en croit Bulteau , dans fort 
•Hiflotre des Menafiéres d’orient , liv. t-. 
ch. I . ) étaient tous pâles 8c fecs d’ab- 
ftinence : ce qui n’ était pas étrange , 
puifqu’ils s 'étaient interdit le vin , l’hui- 
le 8c même le pain. Toute leur nourri- 
ture étoit quelques dattes. Il y avoir 
feulement du pain dans la cellule du 
Supérieur pour en régaler les paflfans. 

L’Occident n’a pas fait voir moins 
dde ferveur que l’Orient pour la prati- 
que du jeûne. Dans une certaine Réglé 
appell kzReguUMagiftri, l’abftinence eft 
portée a un degré extrême. On y pref- 
crit pour les enfans au-deffotis de l’âge 
deiaans, un jeûne de trois jours la 
Semaine , depuis le matin jufqu’à trois 
fleures après midi , 8c on y oblige tous 
c-cux qui ont paJtTé i a ans i jeûner com- 
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me tous les autres Moines ; c’eft-à-dire,' 
qu’un enfant dei;,i 48 cif ans jeû- 
noit comme un homme de quarante. 
Saint Pierre Damien Cardinal , en 
parlant des Hermites dont il avoit 
été Supérieur , rend compte de leurs 
jeûnes rigoureux , 8c attefte « qu’il y en 
» avoit parmi eux qui paflbient l’Avent 
» 8c le Carême fans manger , excepté les 
>i Dimanches 8c les Fêtes. » Les Char-» 
treux , dont la réglé eft plus récente , 
fuivant leurs premières Conftitutions 
jeûnoient , dit l’Auteur, le Lundi, le 
Mercredi 8c le Vendredi, au pain 8c à 
l’eau avec un peu de fel. Le Mardi , le 
Jeudi 8c le Samedi , ils mangeoient un 
peu de légumes ; on leur donnoit du vin 
feulement ces jours-là , 8c le Jeudi on y 
a joutoit un peu de fromage , ou quel- 
qu’autre mets plus nourriffant. Depuis 
leS'Ides de Septembre jufqu’à Pâque y 
iis ne mangeoient qu’une fois le jour. 
Le vin qu’on leur donnoit n’étoit ja- 
mais pur , 8 c le fel étoitle feul affaifon- 
nement de leurs mêts. Depuis le com- 
mencement de Novembre jufqu’a Pâ- 
ques les Freres Convers mangeoient du 
pain d'avoine , jeûnant d’ailleurs au 
pain 8c à l’eau tous les Vendredis de 
l’année. 

D. Jofeph cite les régies de plufieurs 
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autres Ordres par raport au jeûne $ 
mais omne violent um non durubile. Tou- 
tes ces règles ont été depuis judicieu- 
fement modifiées î telles que celles de 
S. Benoît, des Cifterciens , des Camat- 
dules inftitués par Saint Romuald ; de 
Grammont , des Feüillans , &c. On re- 
marque ici que Saint François de Paule, 
Inftituteur des Minimes , a vécu p i ans, 
& qu’il ne mangeoit qu’une fois le jour, 
après le coucher du foleil , ne bûvant 
que de l’eau , 8c paflant quelquefois 
deux 8c trois jours , & même huit ou 
dix , fans manger. Jean de la Barrière 
auteur de la Réforme des Feüillans, 
branche de l’Ordre de Cîteaux , ne vé- 
cut durant quatre ans , que de fleurs 
de genêt 8c d’herbes fauvages ou de 
quelques fruits , fans pain ni vin. Sa vie 
pénitente fut imitée par plufieurs Reli- 
gieux de fon Ordre qui embraflerent fa 
réforme. Voici la vie qu’ils menoient. 
« Outre l’ufage des haires 8c des difci- 
» plines , ces Religieux alloient nuds 
» pieds 8c fans fandales. Ils avoient 
» toujours la tête nue , dormoient tout 
» vêtus fur des planches , 8c prenoient 
a leur réfeétion à genoux fur terre. Il y 
■»> en avoit même qui ne bûvoient que 
»» dans des crânes de morts , faits en for- 
» me de tafles. La ferveur les portoit à 
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» ne manger nî œufs * ni poifion , nî 
»> beurre , ni huile , & à ne point ufer 
» de feF. Un potage fait avec des her- 
» bes cuites à l’eau , & du pain d’orge 
» pétri avec le Ton y faifoit leur nourri- 
*» ture r & ce pain étoit fi noir , que les 
» bêtes n’en vouloient pas manger. Ils 
» fe retranchèrent auffi î’ufage du vin. »> 
En ifpy , on leur drefla. des Conftitil- 
tions , qui modererent avec raifoft cette 
rigueur excelfive. Il leur fut permis de 
fe couvrir la tête , de porter des Cauda- 
les de bois , de manger des œufs ,.dtt 
poifion , de l’huile , du beurre , 8c du 
fel. Ils s’abftiennent aujourd’hui d’oeufs. 
& de poifion tous les Mercredis 8c les 
Vendredis de l’année , dans les jours de 
jeûne de l’Eglife i 8c pendant l’Avent 
& le Carême. Ils jeûnent outre cela de- 
puis la Fête de l’Exaltation de la Sainte 
Croix jufqu’à Pâque. 

T out le monde connoît la vie auftére 
des Carmes déchaufies c’eft-à-dire y 
des Carrnes réformés par Sainte Thêr 
refe. On fçait que dans chaque Provin- 
ce de cet Ordre , il doit y avoir un Her- 
mitage ou Défert ; c’eft un petit Cou- 
vent bâti , comme ceux des Chartreux r 
oh les Religieux vivent en foütaires.. 
L’abftinence de ceux-ci eft plus rigou— 
reufe que celle des Cenobitea. Les fil- 
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les de cet Ordre font suffi très-auftéres. 
Si l’on en croit le P. Cyprien dans fa 
Dejcription des Carmélites , il y en a eu 
qui ont pouffé l’abftinence jufqu’k fe 
nourrir de feuilles de vignes & de 
gland : d’autres affaifonnoient les légu- 
gumes qu’elles mangeoienf , de cendre r 
d’abfynthe 8c d’aloé's ; il s’en eft trouvé 
qui ont paffé 40 ans k ne prendre par 
jour pour toute nourriture , qu’une de- 
mie-livre de pain avec un peu d’eau. 
« D’autres ne fe contentant pas de s’ê- 
» tre réduites au pain & k l’eau, fe con- 
» damnoient k ne manger que dix ou 
•» douze bouchées de pain par jour , 8c 
» k prendre deux ou trois gorgées d’eau 
feulement , étant même quelquefois 
» plufieurS mois fans boire. » 

Ce qui paraît bien plus merveilleux 
encore , eft ce que l’Auteur raconte de 
la bienheureufe Catherine de Cardons , 
d’une illuftre Maifon du Royaume de 
Naples. Ce récit eft appuyé du témoi- 
gnage de Sainte Thérefe , & tiré d’un 
de fes Livres. Après avoir pratiqué des 
auftérités étonnantes dans le monde , 
elle prit la réfolution de quitter la Cour 
■d’Efpagne , où elle logeoit chez Rui de 
Gomés Prince d’Evoli , Gouverneur 
des Enfans de Charle V , 8c de fe retirer 
■dans un défert. Dtÿtifèe en Hermite , 
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elle fe concentra dans une caverne , oh 
fes inftrumens de pénitence furent fes 
feuls meubles. « Elle n’y a voit d’autre 
« lit que la terre i d’autre chevet qu’u- 
»ne pierre , d’autre couverture que fon 
» habit , d’aütre porte qu’une claye de 
«branches de genêt , ni d’autre provi- 
«fion que trois pains. Quand ces pains 
«furent confumés , la Sainte fe réduifit 
«à paître l’herbe comme les bêtes , en- 
«core ne s’appuyoit-elle pas fur fes 
«mains pour fe foulager. » Dans cer- 
tains tems elle paifloit moins qu’à l’orr- 
dinaire. Elle fe traînoit à genoux les 
Dimanches & les Fêtes jufqu’à l’Egli- 
fe , qui étoit à une demie lieue , afin d’y . 
entendre la Mefle. Pour revenir à fon 
Défert , elle prenoit tant de détours-, 
qu’il étoit impoflible de découvrir le 
lieu de fa retraite, oh elle pafla trois ans 
fans être connue. Elle le fut enfin , 8c 
y demeura encore cinq années , révérée 
de tout le pays , fous l’habit d’un hom- 
me; « Cathérine de Cardone prit enfin 
«folemnellement l’habit des Carmes 
«déchauflTés dans leur Eglife^ en pré- 
«fence de tous les Religieux 8c d’un 
«grand nombre de perfonnesde diftinc- 
«tion. Le Nonce du Pape , furprisd’ap- 
» prendre qu’un Carme donnoit dans les 
«ruè's la bénédi&ion en Evêque ( c*é« 


ogle 



î^p 

« toit Catherine de Cardone ) la fît ve- 
»nir. Elle le traita de fon fils & le bé- 
»nit lui - même. Le Prélat après avoir 
«reconnu en elle beaucoup de fimpli- 
«cité & d’humilité, lui laifla fon ha- 
«bir. La Sainte voyant que ce qui avoit 
«le plus choqué le Nonce , étoit le dé - 
»guifement de fon fexe , fe fit aufli - tôt 
mm tortillon de gros cannevas autour de 
«fon froc , 8c elle le portoit , lorfqu’el- 
«lecraignoit qu’on ne fe fcandalisât. » 
Ayant obtenu de la Cour l’agrément 
pour faire bâtir un Couvent de Carmes 
dans fon Défer't , on lui creufa une pe- 
tite grotte , d’oii elle venoit à l’Eglife 
fous terre 8c fans être vûë. Elle mourut 
en i f77 , à l’âge de 58 ans. On trouve 
ici le détail de la vie mortifiée des Car- 
mes, établis dans le Monaftére de la bien- 
heureufe Cathérine de Cardone. L’Au- 
• teur parle enfuite de quelques -autres 
Monaftéres , 0Ï1 l’on obferve aujour- 
d’hui un jeûne très-rigouréux , tels que 
les Abbayes d’Orval , de la Trappe , 
de Beaupré , 8cc. qui , félon lui /fui- 
•vent la régie de S. Benoit a la lettre. 

L’Auteur , comme j’ai dit , traite 
plufieurs quellions rélatives au précep- 
te du jeûne. Peu de perfonnes connoif- 
fent aujourd’hui les jeunes de fuperpnfi - 
Jion , qui étoient autrefois en ufage dans 
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l’Eglife. C’étoient des jeûnes oh l’or» 
pafloit plufieursjours de fuite fans man- 
ger J on les appellok auiïï jeûnes dou- 
bles. .Saint Jérôme dit que Sainte Paule 
employoit les jeûnes doubles , pour 
modérer l’ardeur- de la concupifcencer 
dans les jeunes filles r aimant mieux 
voir leur eftomac foufifrir, que leur 
ame. * Ces jeûnes n’ont jamais été d’o- 
bligation dans PEglife, excepté celui 
du Samedi-faint , n’étant pas autrefois, 
permis de manger ce jour - là , jufi* 
qu’à la quatrième veille de la. nuit da 
Pâques. 

L’Auteur examine au commence^ 
ment du Livre quatrième r comment 
l’heure de la réfeéfion aux jours dia 
jieûne a pafle à midi ; car autrefois on 
ne mangeoit que lorfque le foleil étoit 
couché. C’eft aujourd’hui tm ufage 
nniverfel dans l’Eglife.L’Auteur cite des. 
paroles judicieufes de RathériusEvêque- 
«le Vérone au 10 e . fiécle , qui dit qu’il 
vaut mieux manger plutôt & le faire fo- 
brement , que d’attendre plus tard , fiç 
manger avec gourmandife. * On . jeû- 

* Lafciviemem- adolefèencularum carnam 
Ciebris & duphcatis frangebat jejuniis , malen*. 
cis ftomachum dolere quant menteœ. Hieron ^ 
Jn Epitapb. S* Paul/t, T.4. % 
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noît alors jufqu’à None , c’eft-à-dire , 
jufqu’k trois heures après midi. On a 
depuis, dans le 15 e . fiécle, avancé l’heu- 
re du repas , 8c on l’a fixé à Sexte, c’eft- 
à-dire , à midi. L’ Auteur donne ici l’hif- 
toire de ces changemens , & raporte 
tout ce que lesScholaftiques de ce tems- 
là ont dit fur cette fage indulgence de 
l’Eglife. 

Dans le Chapitre fuivant , il s’agit 
de la collation , dont on fixe l’origine 
«u 1 $*. fiécle. Il fut alors permis de 
boire pour fe rafraîchir , & de prendre 
un peu de confitures , ou de eonferves y 
aufquelles on fubftitua dans le fiécle 
fuivant un peu de pain & quelques 
fruits. L’Auteur établit dans le Chapi- 
tre troifiéme , qu’il n’efi pas permis, les 
jours de jeûne , de boire de l’eau hors 
du repas fans néceffué , ( il eft bien diffi- 
cile de difcerner quand il y a néccjfité y 
& il tâche de réfuter tout ce qu’on peut 
lui oppofer. 

. , Dans le Chapitre cinquième , il efl 

c 

Vicupeiamus & illorum rîdiculofam ni- 
mium ftultitiam , qui contra conceffam non à 
horâ diei omnibus fumendi quidlibet licenciant, 
ttfque ad nottem quotidie jejunium eligunc 
protelare , utnofte quafi cum licentiâ venueia 
araleaat ingurgitare^ SpctL T. 1. p. 2.S3. 
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queftion des perfonnes obligées a jeiW 
ner. On y montre , entr’autres chofès , 
les devoirs des enfans , des voyageurs , 
& même des femmes en couche par raport 
au jeûne. L’Auteur foutient que les 
Souverains font obligés de jeûner com^ 
me le moindre de leurs fujets , 6c que 
l’Eglifene les en exempte point. Iln’eft 
ni condition ni âge qui en difpenfe , fé- 
lon lui : du moins , il ne fixe point l’âge 
où l’on doit commencer , 6c où l’on petit 
cefier de jeûner. A peine paroit-il en 
exempter les malades. Il cite Hippo- 
crate , qui dit que les vieillards foutien- 
nent mieux le jeûne que les jeunes gens. 

L’Auteur traite encore plufieurs au- 
tres queftions ; par exemple, lilesfpec- 
tacles 8c la chafie font permis durant le 
Çarême. Il avoue que pourlacompofi- 
tion de fon ouvrage, il a profité des lumiè- 
res de ceux qui avant lui ont écrit fur la 
même matière, principalement du Livre 
du P. Thomaflin Prêtre de l’Oratoire , 
fur la Difcipline eccléfiaftique ; ouvra- 
ge fçavant , mais mal digéré. M. Baillet, 
dans fon Hiftoire du Carême , n’a pref- 
que fait qu’abréger le Livre du P. Tho- 
maflin. L’un 6c l’autre ont fait les mê- 
mes fautes , par raport aux faits & aux 
citations. L’ouvrage de D. Jofeph de 
l’Ifle eft méthodique , 6c on le lit fans 
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ennui. Il eft prefque par tout fort judi- 
cieux. Cependant il fe répand un peu 
trop en citations , dont l’on ne peut fou- 
vent rien conclure. 

Les abftinences exceflives dont il 
- eft fait mention dans 1* H ifto ire du 
Jeune , m’ont fait naître la curiofité 
de confulter à ce fujet quelques Li- 
vres de Medecine. En i6ix il parut 
à Paris une brochure d’un Chirur- 
gien de Sens , intitulée : Hiflnire d’un 
jeune enfant natif de V al-profonde , près 
de V i lient u ve-le- Roi en Bourgogne , âgé 
de p à i o ans , lequel n'a bu ni mangé de- 
puis l' ydfcen/îon , & ne laijfe pourtant pas 
de parler & de cheminer. Paris , in- la. 
L’Auteur dit qu’il a voit vû cet enfant , 
nommé Jean Godeau, le 17 Octobre 
jtfu , ( ce qui peut déterminer l’épo- 
que depuis /’ yJ fcenfion , qui cette année 
ëtoit le ia de Mai , ) étant accompagné 
du Sr. Sibyle premier Médecin de M. le 
Prince de Condé , 8c de M. Bordelot 
Chirurgien à Sens. L’enfant fut pré- 
fenté dans le même mois au Roi & à la 
Reine Régente à Fontainebleau. «L’En- 
»fant , dit l’Auteur , ne jettoit nuis ex- 
» crémens , dormoit bien , fe couchoit 8c 
» fe levoit comme fon pere 8c fa mere , 
»alloit aux champs, aux vignes , joüoit 


ÀblHnetï- 
ces invo- 
lontaires. 
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»& paflbit fe tems comme lés autre* 

» enfans , alloit avec eux k l’Eglife , 8c 
«couroit après les oifeaux- Il a le vifa>* 
»ge bon , 8c eft aflez beau; garçon , le» 

» membres afTez refaits, 8c le corps en 
»bon point f le poux bon 8c vite , le- 
» ventre ni trop élevé , ni applâti , tou- 
tefois bandé 8c ferme. Il avoit perdit 
» l’appétit peu k peu , 8c avant ce grand 
» jeûne il ne mangeoit que fort peu , 8e 
» le plus fouvent point , dont {es paren* 
«étoient en peine. » L’Auteur dans cet . 
ouvrage cite Cardan , qui parle d’ua 
tomme qui avoit tellement accoutumé 
fon corps k la fobriété , qu’il ne man- 
geoit plus qu’une fois la Semaine. U 
rapofte encore deux autres exemples , 
fçavoir , la file de Confolans , dont nous 
parlerons bientôt, 8c Apollonie Shreire 
du Canton de Berne , âgée de 17 ans* 
qui avoit demeuré fix ans fans boire ni 
manger, 8c étoit, dit-il, déjà fort de bile*. 

Il parut aulïi une brochure de 100 
pages fur le même fujet par le-Sieur de 
Provenchere , Médecin du Roi , fous le 
titre , d* Hijhnre de l'inappétence d'un en - 
font de V al-profinde près Sens , de fan dé* 
fixement de boire & manger durant 4, an» 

1 1 mois t & de fa mort, 4 e . édition 
L’ Auteur allure d’abord que le fait eft. 
certain * 8c après en avoir cherché vai- 
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itement Ta cardé phyfique , iï concfucï 
qu’elle eft furnaturelle. Cependant par 
le détail qu’il fait dé Tetat de l’enfant r 
qui à la a e . année de fon inappétence r 
fut i % moi^fans pouvoir marcher y oa 
voit bien que c’étoit une maladie natu- 
irelle. Ce qu’il y ade fingulier, eft qu’au 
bout de ces i f mois , l’enfant reprit fes 
premières forces , quitta le lit, 8c mar- 
cha d’un pas ferme. Il mourut le iS 
Avril 1 6 1 6 y après avoir eu la petite- 
vérole l’année précédente. Ayant été 
ouvert y on lui trouva les poûmons en- 
fiârnés r 8c beaucoup de vers, dans les 
boyaux. 

En i $8b Joubert y Médecin du Roi 
de Navarre , 8c Chancelier dè-l’Univer- 
fité de Montpellier , avoir fait paroître 
\ la fuite de fes Erreurs populaires réfutées 
itn Ecrit , où il prétend qu’/Y y a raifort 
que quelques-uns puijfent vivre fans man- 
ger durant pluficurs jours & armées . Après 
avoir cité plufieurs exemples anciens 8c 
modernes y vrais ou faux, il tâche d*en> 
donner 1’explication phylique, 8c attri-t 
buë ces longues abftinence s involontai- 
res à la température froide, 8c à l’a- 
bondance dephlegme. Il fortifie fes rai- 
fonnemens par la comparaifon de plu> 
fieurs animaux qui font long-tons fans 
manger. . . . w 
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L’exemple d’abftinence involontaire,' 
qui a été un des plus célébrés , eft ce- 
lui de la fille de Confolans. Il y avoit en 
cette Ville , furies confins du Limoufin 
& du Poitou, une fille d’environ 1.4 
ans , nommée Jeanne Balam , qui en 
1 fpp au mois de Mars , âgée pour lors 
d’onze ans , eut une fièvre continue , 
avec des vomififemens pendant vingt 
jours. A la fuite de cette maladie , elle 
ne put rien avaler , & cefla tout-à-fait 
de manger. Toutes les parties de fon 
ventre tombèrent en atrophie , d’une 
façon beaucoup plus marquée que le 
refte de fon corps. Elle ne rendoit ni 
excrémens , ni urine , ne fe mouchoit 
point , ne fuoit point. Citois , Méde- 
cin de Poitiers , publia un Ecrit à ce 
fujet en itfoa in-16 , oit il tâcha d’ex- 
pliquer le fait par l’abolition de V appé- 
tence animale , fuite de la maladie. Ci- 
tois , dans cet écrit , prend le parti de 
Joubert , critiqué par un Médecin 
d’Orléans , nommé Harvet. A la tête 
du Livre de Citois on lit ces vers : 

Rougi , ventre glouton , â l’abord de ce Livre , 

' Si tu ne veux pâlir au jugement de Dieu. 

Que feras-tu chétif en ce terrible lieu , 
Puifqu’on peut ici bas long -teins vivre, fans 
vivre î 

\ » j 

Au refie lè jeûne çle trois ans de la fille 
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de Confolans , eft raporté par le Préfi- 
xent de Thou Livre i a y , année i fpp. 
L’ouvrage de Citois fe trouve réimpri- 
mé dans le Recueil intitulé : Fr. Citefii 
opufcula Medica Par if. idjp tn-Af . On 
y apprend dans une addition, que la fille 
de Confolans fut éloignée dë fa maifon 
par ordre du Roi 8c de la Reine , à la 
requête des Médecins : qu’au bout de 
trois jours elle tomba dans une grande 
mélancolie , 8c qu’ayant demandé fa 
mere , elle lui fit entendre que le moyen 
de fe délivrer de fes furveillans étoit de 
manger ; qu’elle avoit d’abord commen- 
cé par le lait ; qu’enfuite elle avoit pris 
du bouillon , 8c peu à peu des alimens 
folides ; qu’alors elle recouvra fa fanté . 

& fon embonpoint : il paroît que font 
abftinence n’étoit ni entière , ni tout à 
fait involontaire , 8c que c’étoit une fu- 
percberie de fes parens. 

L , fc ' ' * 

M. De M air an , Sécretaire perpétuel Dîflert*; 
ds l’Académie Royale des Sciences , flTrce^mo- 
vient de publier uneréimprefliônde fon trices de» 
excellente Diflertation fur les forces corpî * 
motrices des corps , k l’occafion du Li- 
vre des InftitHtions de phy/îc/ue , oh cette 
Diflertation a été attaquée , 8c dans le- 
quel on renouvelle l’opinion Leibni* 
tienne fur les. forces vives. M. de Leib-- 
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nits , comme on fçait , diftinguoit deux 
fortesde forces dans les corps , les unes 
qu’il appeîloit mortes , êc les autres aux- 
quelles il donnoit le nom de forces vives, 

6c qu’il prétendoit contre Defcartes être 
proportionnelles au produit de la maffe • 
par le quarréde la vitelTe. M. de Mai- 
rau , fans autre motif que l’amour de la 
vérité , qu’il recherche toujours dans les 
fçaYantes Diflertations dont il enrichit 
fouvent les Mémoires de l’Académie f 
fe déclare pour l’opinion Cartéfienne r 
qui eft auffi la plus commune. 11 a ac- 
compagné fa Diflertation d’une Lettre 
à Madame *** , dans laquelle il relève 
avec autant de politefle que de force ,, 
quelques-unes des fautes oîi il prétend, 
qu’elle eft tombée fur ce fujet. Il y fait 
voir d’abord que Madame *** n’a pas 
bien pris fa penfée , lorfqu’dle lui fait 
dire qu 'une force qui peut feulement fer * 
mer quatre refforts ; en ferme Jtx r ce qui 
feroit prétendre , comme elle le remar- 
que fort bien , que i 8c a valent 6» 
Mais on ne trouve rien de femblable 
dans la DifTertation de M. de Mairan * 

& qui pourroit croire qu’une pareille 
abfurdité lui fût échappée ? On y lit 
feulement ( ce qui eft exactement 
vrai ) qu’un corps , en vertu d’une 
viteflè imprimée > peut avoir la fore* 
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S’abattre 4 refibrts dans te premier inf- 
tant , 8c a dans le fécond ; ce qui fait 
bien 6 reflorts fermés dans les deux infc 
tans y 8c ce qui n’eft point dire que a 8c 
a font 6. 

Madame *** avoit autrefois donné de 
grands éloges à cette Diflfertation qu’el- 
le combat aujourd’hui. M. de Mairan 
eft fi juftement prévenu en faveur du 
difcernement de Madame *** qu’il ne 
lui demande que de penfer feule(comme 
elle faifoit lorfqu’elîe écrivait fa fça van- 
te pièce fur la nature du feu y pour re* 
venir à. l’opinion qu’elle a quittée de- 
puis qu’elle a penfé 8c lû avec d’autres. 
C’eft fans doute la grande réputation 
d’un Leibnits , d’un B ernoulli , &c. qui a 
fait impreflion fur l’efprit de Madame 
***. Mais M. de Mairan remarque fort 
bien que l’opinion commune eft aulfi 
appuyée fur les noms refpeétables d’un 
De [carte s, d’un Nation y GTc. 8c il ajoute 
qu *un bon Livre de Préjugés légitimes % 
tomme celui ejui parut dans te fiécle der- 
nier , fur un Je ht (me de toute autre confé- 
rence , ejl fans doute ce cfu il refte de plus 
mile à faire fur la quejlion des forces vives. 
En effet , tout êft dit fur ce fujet , ou le 
doit être , depuis le tems qu’il eft manié 

* Ouvrage de fttNicole contre les Proreûana 
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par les plus grands géomètres : Aînfîil 
femble qu’il n’y ait plus que l’autorité, 
bien ou mal évaluée , qui puifle faire * 
prendre parti pour l’une ou l’autre opi- 
nion. Auffi M. de Mairan fait -il voir 
pour la bonté de fa caufe , que la théo- 
rie ordinaire des forces motrices des 
corps eft la plus fondée ert autorité ; 

& après avoir montré en peu de mots 
que cette difpute n’eft pas une pure 
queftion de nom , comme il en eft qui 
voudroient Je perfuader , il met fin à fa 
Lettre dans laquelle il a fait entrer tout 
ce qui peut concourir à la perfeétion 
d’un ouvrage , je veux dire, la netteté 
& la précifion , la politeffe du ftile , 8c 
la folidité des raifons. 

A l’égard de la Dijfertation , comme 
fon mérite eft reconnu du public , 8c 
qu’elle eft a couvert en quelque forte , 
par cela feul qu’on n’y a trouvé rien à 
redire pendant plus de ioans, malgré 
fa clarté , 8c malgré le zélé que les par- 
tifans des forces vives montrent pour 
les deflfendre , il eft inutile que je m’y 
arrête , 8c encore plus que j’ofe inter- 
venir dans laconteftation. Je profiterai 
feulement de cette occafton,pour témoi- 
gner une fécondé fois mon eftime 8c 
mon admiration , à la vûë du génie rare 
& du -profond fçavoir de Madame *** p 
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& de Pufage qu’elle fait de fon efprît * 

&de fon loifir. 

Nfl» ilU colo , calathifvi Minerve. 

F Amine as ajfueta mantu. Æneid. 7. v. 80 f. 

La difette des pièces nouvelles , ou LaCher- 
des bonnes pièces, a fait languir cet cheufcd’tf- 
hyver prefque tous les Speétacles. Au- ptit * 
roit-on ofé efpérer que la Foire dût dé- 
dommager le Public de cette ftérilité , 

& que fon théâtre dût fortir lui-même 
de l’oubli où il étoit tombé depuis plu- 
fieurs années ? Si l’on excepte les Pèle- 
rins de la Mecque, 8c Almanz.ine, la Scè- 
ne Comico - lyrique , n’a fourni juf- 
qu’ici que peu d’ouvrages paflables. 

M. Favart s’eft diftingué cette année 
fur ce théâtre par un Opéra Comique , . 
très-ingénieiîx , intitulé la Chercheufe 
d' efprit, Il s’y agit d’une fille innocente 
& neuve , qui cherche de l'efprit , 8c qui 
en demande à tout venant , non pas de 
cet efprit chef- d* œuvre de l art , brillante 
par l’ imagination , & reftifié par le bon 
fens ( expreflîons de la Pièce ) mais de 
cet efprit galant , de cet efprit naturel , 
qui fait les délices des deux fexes , de 
cet efprit , &c. La principale Aétri-. 
ce eft donc une jeune villageoife % 
jtppellée 2 S(icette ; fa jnere appellée 
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Madame Madré > riche Fermiere , eft 
auffi fine 8c auffi rufée, que fa fille 
eft fotte & niaife. Les autres Aéteurs 
font M. Subtil Notaire , sHain fils de 
M, Subtil , un Sçavant que l’Auteur 
fuppofe exilé dans le village oïl fe paflè 
h. fcéne ; enfin Y Eveillé 8c Finette qui 
doivent s’époufer, 8c qui ne font pas 
neufs fur cette matière. M. Subtil de- 
mande à M c . Madré fa fille en mariage,, 
La mere veut le détourner de cedeflein, 
par le portrait peu avantageux qu’elle 
lui fait de Yejpritde Nicette. M. Subtil 
n’en eft que plus amoureux , perfuadé 
qu’il époufera l’innocence même. Ni- 
cette confirme bien par fes paroles l’idée 
de fon imbécille fimplicité. Cependant 
le Notaire n’en eft point rebuté , 8c fe 
promet tout le plaifir imaginable à de- 
boucher cet e/prit matériel. *M C . Madré , 
outrée d’avoir une fille pécore, lui répété 
cent fois d’ aller chercher de Pefprit. Ni- 
cette s’adreftè d'abord au Sf avant, quint 
lui parle que de grammaire , d’humani- 
tés , de rhétorique 8c de philofophie ; 
effectivement on ne fe feroit jamais avi- 
fé de demander de Yefprit à un homme 
précifémentfçavant. Auffi M. Narquois 
{c’eft le nom du doCte perfonnage)taifle 
Nicette auffi nigaude qu’auparavant.Elle 
demande fucceffivement de l’efprit 1 
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FEveillé & à Finette, qui paroifienttout 
à tour fur la fcéne ; enfin l’amour qu’elle 
, a conçû pour Alain , jeune homme suffi 
fot qu’elle , commence à lui ouvrir Ycf- 
prit y fans qu’elle s’en apperçojve. Ces 
deux amans fi ftupides imaginent déjà 
des tours pour avoir la liberté de fe voir} 
on découvre leur manège ,&on eft fur-» 
pris de trouver tant d’efprit dans l’imbé- 
cillité même. M*. Madré qui fe propo- 
foit d’époufer Alain , & M. Subtil qui 
youlait Nicette pour femme , renoncent 
k leurs vûës , marient les deux jeunes 
amans , 8c s’époufent l’un 8c l’autre. 
Telle eft l’intrigue de ce badinage , qui 
eft un tilfu de traits fins , 8c d’ail ufions 
enjouées. J’en citerois volontiers ici 
quelques endroits , fi ces fortes de gen- 
tillettes , dépouillées du chant 8c de la 
voix qui les font valoir , ne perdoieni 
leur agrément fur le papier. J’ai remar- 
qué que le cara&ére des signes réuffit 
toujours fur le théâtre. Un grand nom- 
bre de pièces ri*ont dû leurs applaudif- 
femens qu’à l’aimable fimplicité d’un 
perfonnage ingénu, Rappellezrvous le 
îitccès Des Dehors trompeurs , de YOra - 
ale , 8c de quelques pièces du théâtre 
Italien, . 

Un jour m’entretenant avec un des 
plus célébrés fûfçjirs d’Opéra comi- 
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ques , je me fouviens qu’il me dit que 
ce genre , quoique regardé comme une 
bagatelle , avoit fes principes , fes ré-, 
gles , fes épines , fes écueils , £es déli- 
cateffes , fes beautés , &c ; qu’il falloit 
un efprit fupérieur , 8c un génie peu 
commun pour y réuffir , 8c qu’une belle 
Scène de la Foire coutoit quelquefois 
plus d’efforts , 8c renfermoit plus de 
vrayes heautés que la meilleure Scène 
du théâtre françois. Je l’exhortai à don- 
ner au public un traité fur ce bel Art , 
dans le goût d’Ariftote, 8c il ne m’en pa- 
rut pas éloigné.C’eft peut être ce défaut 
de principes 8c de préceptes , qui fait 
que la plûpart des Opéra Comiques 
font mauvais. En attendant le Traité 
promis , la Chercheufe d'ejprit fervira de 
modèle ; 8c comme les réglés ont cer- 
tainement été faites d’après les Pièces 
qui ont réufli , celle de M. Favart en- 
tr’autres pourra fonder les préceptes de 
ce bel Art. 

Je fuis , 8cc. 

Ce ap Avril 1 741 . 

. * • • • 

ERRATA. 

lettre J49 , p. 7 6. 1 . 8. après Succefleurs , effacer It 
- point, p. 8 î , 1. 1. ce, lift*, le , p. 95. 1. 1 6 , vaine 
gloire , lifix . , vraye gloire, 
lettre Vivante dans U titre, CCCLX, Kfit, CCCL* 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCCLII. 

\ 

% 

I L n’eft prefque point de monarchie , Suitc Ae 
Monfieur , qui n’ait Tes époques tra- l’Hiftoire 
giques , 8c l’hiftoire cefleroit peut-être Jeîc£ïk 
de nous interefler , fi elle ne nous offroit c,les - 
pas la peinture de ces régnés , marqués Tome Ifc 
au coin de la perfidie 8c de la violence , 
dont le fouvenir ne fe conferve qu’avec 
horreur. Le gouvernement de Jeanne I, 

Reine de Naples 8c Comtefle de Pro- 
vence , qui fuccéda à Robert , doit plaire 
par cet endroit. C’eft un tiflu d’événe- 
mens funeftes , de guerres inteftines 8c 
étrangères , d’exécutions fanglantes , de 
meurtres , d’aflaflinats , dont l’ambition 
de cette Reine fut la première fource~ 

On ne peut rien ajouter à l’exaélitudfr 
& à la fidélité avec laquelle M.d’Egly a 
traité cette partie de fon ouvrage , aulïL 
Tome XXIF. £ 
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bien que les autres régnés qui font con- 
tenus dans le fécond volume de cette 
Hiftoire. Je vais mettre ici fous les yeux 
les principaux traits , 8c j’y joindrai 
quelques refléxions, que je crois ne de- 
voir déplaire ni à l’hiftorien ni au 
leéteur. , 

Charle II , outre Robert fon Succef- 
feur, avoit eu plufieurs fils de Marie de 
Hongrie fon époufe , & entr’autres 
Charle Martel chef de la branche d’An- 
jou-Hongrie , Philippe Prince de Ta- 
rente chef de la branche d’Anjou-Ta- 
rente , 8c Jean Duc de Duras chef de^ 
la branche de Duras. Ladifias III Roi 
de Hongrie étant mort fans enfans , la 
Reine de Naples , Marie de Hongrie fa 
Creur , femme de Charle II , comme 
j’ai dit , prétendit k la Couronne par 
droit héréditaire , comme defcendant , 
au même dégré d’aînefle que fon frere 
Ladiflas , du Roi André II leur bi- 
fayeul. Marie deftina ce Royaume à 
Charle Martel fon fils aîné. Mais ce 
Prince trouva un compétiteur dans la 
perfonne d’André, furnommé le Véni- 
tien , qui prétendit k la fucceflion de 
Ladiflas , en qualité d’héritier mâle du 
fang. Il étoit fils d’Etienne , fils pofthu- 
me d’André II. Les deux concurrens fe 
firent couronner , 8c moururent fans 
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avoir terminé leur différend. Charle- 
Martel laifîa un fils nommé Charobert , 
en faveur duquel les fuffrages de la N a- 
tion Hongroife fe réunirent. 

Robert Roi de Naples ayant perdu 
fon fils unique , Charle Duc de Cala- 
bre , fongea à afifurer la fucceflion de fa 
Couronne à fa poftérité , qui fe trouva 
réduite a deux Princefles fes petites fil- 
les , Jeanne , & Marie , que lui laiffoit 
fon fils Charle. Par Pavis de fon Con- 
feil , il les déclara fes héritières ; don- 
nant la préférence à Jeanne l’aînée , 
avec fubftitution en faveur de Marie , 
fî Jeanne mouroit fans enfans. Malgré 
ces précautions , Robert craignit la con- 
currence de Charobert Roi de Hongrie, 
qui avoit des droits fur le Royaume de 
Naples , comme héritier de Charle Mar- 
tel fon pere. Il réfolut donc d’unir par 
un mariage les deux Maifons , pour pré- 
venir les guerres que pourroient occa- 
fionner leurs prétentions réciproques. 
Il fit propoferà Charobert une double 
alliance , c’eft-à-dire , le mariage de la 
Princefie Jeanne avec André fon fécond 
fils , & celui de Loüis fon fils aîné , hé- 
ritier préfomptif de fa Couronne avec 
Marie , foeur puînée de Jeanne. Le Roi 
de Hongrie accepta la propofition pour 
fon fécond fils André , & le conduifit 
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lui-même à Naples , où les noces furent 
célébrées. Tout le monde fçait la fin 
tragique de ce Prince , que Jeanne foit 
p^ir l’ambition de regner feule , foit par 
le dégoût qu’elle avoit déjà conçû pour 
lui , ne voulut jamais aflocier à fa Cou- 
ronne après la mort de Robert , 8c qu’- 
elle s’opiniâtra à priver du nom de Roi. 
Le Pape voulant l’obliger à lui donner 
ce titre , des Domeftiques de fa Maifon 
étranglèrent André à Averfe, dans le 
Couvent de Saint Pierre de Majella , oU 
la Cour étoit logée. 

M. d’Egly oubliant fans doute qu’il 
nous a dit que ce Prince étoit capable 
d’un coup d’autorité , & qu’il lui étoit 
même échapé des ménaces contre Jean- 
ne , femble adopter quelques lignes plus 
bas le fentiment des Hiftoriens , qui en 
parlent comme d’un imbécille , toujours 
étourdi des vapeurs dit vin : il eft vrai qu’il 
cite d’autres Auteurs qui en rendent des 
témoignages avantageux ; mais il de- 
voit ajouter qu’il s’en trouve encore qui 
n’en font ni un imbéciLle , ni un Prince 
d'un grand mérite. Ces derniers lui don- 
nent un caraélére dur , violent , ambi- 
tieux , opiniâtre , peu complaifant en- 
vers la Riine ; & ce portrait paroît le 
plus fidèle. En effet , fl André n’étoit 
qu’un imbécüle , toujours étourdi des va - 
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peurs du vin, quels ombrages pouvoit-i! 
donner à Jeanne , & quelle difficulté 
auroit-elle eue d’affocier au gouverne- 
ment un Prince auffi incapable de gou- 
verner , 6c de le décorer du vain titre de 
Roi ? Par la même raifon , quelle nécef- 
fité de le faire périr d’une mort auffi 
violenté ? Un imbécille fe fait rarement 
haïr ; tous les fentiriiens à fon égard fe 
réduifent au mépris 8c à la compaflion 1 ; 
bien loin d’attenter à fa vie , on la lüi 
laiflfe par pitié , 8c on ne le juge pasdi-r 
gne de mourir. 

L’imbécille Ibrahim, fans craindre la nailïance. 
Traîne , exempt de péril r une éternelle en- 
fance , 

Indigne également de vivre & de mourir. 

Le bruit de I’aflaffinat d’André fe 
répandit bientôt ; tout le Royaume eh 
niurmura ; le Pape en fût indigné , & 
nomma des Commiffiaires pour procé- 
der contre les meurtriers; Lotiis fur- 
nommé le Grand , qui venoit de fuccé- 
der à la Couronne de Hongrie , par la 
mort de Charobert fon pere , demanda 
raifon de l’attentat commis eh la pfcr- 
fonne de fon frere , 8c ménaOe de porter 
la guerre dans le Royaume de NâpleS' , 
lion ne punit les coupables. Mais tous 
les Princes du Sang, 8c furtout Louis 
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de T arente , 8c Charle Duc de Duras ~ 
fils aîné de Jean chef de cette branche , 
la Reine elle-même , & la célébré Cata- 
noife fa favorite-, étoient juftement 
foupçonnés d’avoir trempé dans ce 
meurtre : Le moyen de procéder contre 
ces illufttes coupables ? Cependant les 
Commiffaires font des informations. 
On arrête quelques criminels ; on con- 
damne au dernier fupplice la Catanoife, 
fon fils & fa petite-fille , tous trois con- 
fidens de la Reine qui ne put les fauver. 
Mais de telles viéïimes n’4foient pas ca- 
pables d’appaifer le Roi de Hongrie. 
Comme l’ardeur de venger la mort de 
fon frere lui fervoit d’honnête prétexte 
pour envahir la Couronne de Naples , 
fur laquelle il avoit des prétentions , il 
fait demander au Pape qu’on inftruife le 
procès de Jeanne elle-même , qui confir- 
moit les foupçons qu’on avoit déjà con- 
tre elle , par le choix qu’elle venoit de 
faire du Prince Loüis de T arente pour 
fon époux. Le Pape ne pourfuivant pas 
cette affaire avec toute la vivacité qu’il 
fc auroit fouhaité , il entre à main armée 
fur les terres du Royaume de Naples ; 
rien ne s’oppofe à fon pafiage : la Reine 
& fon nouvel époux prennent la fuite : 
les Napolitains fe foumettent au Vain- 
queur , qui prend le chemin de la Capi- 
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taie : les Princes du Sang vont à fa ren- 
contre jufqu’à Averfe, pour lui rendre 
eux -mêmes l’hopunage. Le Hongrois 
leur promit toute fûreté , fuppofé qu’ils 
ne fuflent point coupables de la mort 
de fon frere. Mais quand il fut prêt de 
fortir d’ Averfe , il dit au Duc de Duras 
de le mener k l’endroit oii l’on avoit 
étranglé le malheureux André. Le Duc 
déconcerté s’excufa , 8c protefta qu’il 
n’y avoit jamais été. Louis , fans répon- 
dre , marche droit au Couvent de Ma- 
jella , met pied à terre , 8c fe faifant 
conduire à la Gallerie oîi s’étoit commis 
le meurtre , fe tourne brufquement du 
côté du Duc , lui reproche d’en être 
l’auteur , 8c lui prononce ce terrible ar- 
rêt : Traître , il faut que tu meures dans 
le lieu même où tu as fait mourir mon frere, 
Audi -tôt un Hongrois perce le Duc 
d’un coup d’épée -dans la poitrine , le 
faillt aux cheveux , le terraffe , 8c l’a- 
cheve de plufieurs coups en préfence 
des autres Princes. Ce-rne fut certaine- 
ment pas cette aélion qui acquit au Roi 
de Hongrie le furnom de Grand. 

Ce Prince fe rendit à Naples , ou il 
fut reçû en Souverain. Mais cette pefte 
fameufe , qui commença à défoler l’Eu- 
rope vers l’année 1 54 6 , l’ayant obligé 
de retourner en Hongrie, Jeanne rentra 
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fans obftacle dans fes Etats y & rétablit 
eu peu de teins fon autorité. Cette af- 
faire n’en demeura pas là. Il y eut enco- 
re beaucoup de négociations à la. Cour 
de Rome de la part du Roi de Hongrie , 
pour preffer le jugement de Jeanne. II 
fit de nouveau la guerre î mais enfin çe 
Prince ayant confenti à.la paix à>con*- 
dation qu’on achevât I*inftru£fciom du 
procès de Jeaime T le Pape Clément VI* 
pour fatisfaire le Hongrois 8c pour 
fauver en même tems laReinedeNaples* 
engagea cette PrincelTe à prouver que 
contre fa volonté , 8c * par la vertu d'un 
» maléfice , auquel la foiblefie de fon fexe 
» avoit fuccombé v elle ne s’étoit jamais 
»fenti pour le Prince fon époux, un 
» amour fincére. Jeanne accepta' l’expét* 
a»dient;. elle établit par la dépofition- 
»de plufieurs témoins , q\x 7 \m' firtilégc 
» étouffant dans fon 'coeur toute lanen- 
wdreffeque fon devoir lui prefcrivoit 
» pour fon époux , cela avoit donné lieu 
»de confpirer contre fa vie. Sur ce plan 
» de juftification,fes Juges la déclarèrent 
» innocente du maléfice 8c de fes fuites, » 
Qu’il feroit commode pour tous les cri- 
minels de rejetter ainfi fur un fortilége 
leurs plus grands crimes , 8c d’être ab— 
fous en conféquence ! 

Le Roi de Hongrie parut fatisfâît 
j 
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clè ce jugémënt , & n’inquiéta plus la 

Reine, qui fut couronnée à Napleà 


avec Loiiis de Tarente fon époux. Les 
chemins furent couverts , dit l’Auteur r 


d’un nombre infini de Nobles , qui ac- 
coururent à cette cérémonie. Selon le 


portrait qu’il nous fait de Loiiis de T a- 
rente, il honoroit peu la Reine fon épou- 
fe ; il la maltraitoit même r & en venoit 
avec elle jufqu’aux coups , comme jfî 
elle eût été la plus vile des femmes. Ce 
n’étoit pas un imbécille , & cependant il 
paroît que la Reine fouffrit patiemment 
fes brutalités. Ce Prince fe loiïoit & fe 


vantoit fi fréquemment , qu’il en deve- 
noit ennuyeux. Pour s’admirer lui-mê- 
me à lavûë de fes exploits qui n’étoient 
pas fort grands , il en fit faire un Journal 
dans le ftile le plus pompeux r & il fe la 
faifoit lire fouvent.- . 


Après la mort de Louis de Tarente f 
Jeanne époufa en troiliéme noces Jac- 
que Roi titulaire de Maiorque. La plus 
grande affaire qu’elle eut dans la fuite? 
de fon régné , fut au fujet de fa fuccef 
fion. Comme elle fe voyoit fans porté- 
rité , elle déclara fes héritiers Charle de 
D uras , & Marguerite de Duras foui 
époufe , fille de celui que le Roi de 
Hongrie avoit fait tuer à Averfe, Maisr 
Charle de Duras lui ayant déplû depuis,, 
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êç ayant même pris les armes contre 
elle , elle adopta Loüis Duc d’Anjou , 
l’inftitua fon héritier au Royaume de 
Naples , 8c à fon défaut l'es enfans légi- 
times. Ainfi fut appellée à la Couronne 
la fécondé Maifon d’Anjou , ifluë en 
droite ligne du Roi S. Loüis, 8c par 
cette raifon aînée de la première, avec 
qui elle fut long-tems en concurrence, 
L’Eglife étoit alors déchirée par un 
fchifme. Les deux concurrens étoient 
Urbain VI 8c Clément VIL Urbain fe 
déclara pour Charle de Duras , 8c Clé- 
ment , pour le Duc d’Anjou. Charle fe 
mit à la tête d’une armée , 8c entra dans 
Naples malgré la réfiltance d’Othon de 
Brunfwick quatrième mari de Jeanne. 
La Reine fe retira dans la ForterelTe ap- 
pellée le Château - neuf , que Charle 
alfiégea, « Pour hâter , dit l’Auteur , la 
»prife de cette ForterelTe , il y fit jetter 
« des barils remplis des matières les plus 
«infeétes , 8c des membres des prifon- 
«niers de guerre , coupés en morceaux. 
»Ces barils à leur chute s’effondroient 
» avec un bruit alfreux , & répandant 
«partout une odeur infupportable , ex- 
«pofoient à la vûë des affiégés un fpec- 
» racle horrible. »> Malgré les efforts 
d’Othon de Brunfwick , Charle empor- 
ta le Château* neuf , 8c fe rendit maître 
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il de la perfônne de la Reine qu’il fit étran- 

i, gler , lorfqu’elle étoit en priere dans la 

i Chapelle du Château Saint - Ange , oit 
f on Pavoit enfermée. Charle fit périr avec 
I elle la mattrefte de Bocace , Marie de 
î Sicile , fille naturelle du Roi Robert. 

I Quelques Hiftoriens font de Jeanne 

S une Mefialine , une Julie. Ils prétendent 
5 qu’elle ne fit aflafliner André , que par- 
: ce que fon tempéramment nerépondoit 

i pas à la chaleur du fien ; qu’elle rédui- 
fit Loiiis de Tarente fon fécond mari à 
l’épuifement , en exigeant trop de preu- 
ves de fa tendredc ; & qu’elle fit périr 
Jacque de Maiorque fontroifiéme mari y 
parce qu’il portoità d’autres Dames un 
tribut qu’elle ne trouvoit pas fuffifant 
pour elle. De tout cela un Poète , que 
l’Auteur ne cite pas , conclut par un 
mauvais jeu de mots , que Jeanne fut la 
Ruine & non la Reine de Naples. M. 
d’Egly venge afiez bien la fagefie de 
cette Princelfe , & juge qu’il eft proba- 
ble que fa réputation a beaucoup fouf- 
fert de la confufion qu’on a faite fou- 
vent de fes aétions avec celles de Jeanne 
II , qui fur l’article de la galanterie fur- 
pafla les femmes les plus célébrés en ce 
genre... 

. Le Duc d’Anjou s’étoit mis en mar- 
che avant la mort de la Reine , dans le 
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deflein de la délivrer , Sc d’enfever fe 
Couronne à fon conclurent. Charle ne 
fe trouvant pas en état de lui réfifter 
fongea à l’amufer. Il lui envoya un ha- 
bile empoifonneur , nommé Matthieu 
Sauvage , en qualité de Hérault , pour 
lui propofer un combat fingulier. Cet 
homme portoit à ce qu’on prétend r 
une demie lance , dont le fer étoit imbit 
d’un poifon fi fubtil , que quiconque y 
arrêtait fixement la vue , ou en laifioit 
toucher fes habits r tomboit mort fur le 
champ. Louis fit trancher la tête au Hé- 
rault. Cette demie-lance empoifonnée 
paroît une chimere. 

Ce Prince mourut quelque tems aprèsi 
Les Napolitains , qui s’étoienr déclarés 
pour lui , reconnurent pour leur Sou- 
verain Loüis II fon fils aîné , âgé de fept 
ans. Clément VII foutint toujours ce 
jeune Prince. H n’en fut pas de même 
d’Urbain VI à l’égard de Charle de Du- 
ras y il fe brouilla avec lui , fur le re- 
fus qu’il en eflliya d’une principauté 
pour fon neveu. Urbain étant allé éta- 
blir fa réfidence à Nocéra y manqua, 
de fel pendant plufieirrs jours, par la 
malice de la Reine Marguerite qui 
avoit auparavant fait publier un Edit , 
qui interdifoit à tout le monde le com- 
merce du fel , dont elle fe réfervoit lè 
droit de vente en certains endroits , Ôc 
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«n certain* jours de la femaihe. Toute 
la Cour du Pape fit des repas fans feL 
Le même Pontife crut avoir trouvé l'e 
moyen de s'attacher les Seigneurs Na- 
politains , en créant un grand nombre 
de Cardinaux de leurs parens , tous 
gens fans mérite , 8c fans mœurs. Lorf 
que la promotion devint publique , les 
nouveaux Cardinaux n’oferent fortir de 
chez eux 8c fe tinrent cachés , de peur 
d’efiiiyer les railleries du public- 

« Peu de tems après , Urbain manda 
» au Château de Nocéra les Ecclélîafti- 
» ques de fa fuite , 8c les Laïques du 
»lieu, 8c des endroits circonvoifins- 
«Lorfqu’ils furent afïemblés- dans la 
» cour y on ferma les portes y 8c le Pape 
» monta fur une tour élevée r d’oïi il leur 
» prêcha jufqu’au foir , quoiqu’il fît ce 
» jour-là un tems fort rude , 8c que fes 
«Auditeurs mouritflent de faim 8c de 
» froid. Son Sermon roula fur fon mécon- 
tentement contre Charle r fur fes bien- 
» faits envers ce Prince, &c. » Si le Pape 
eût parlé fur quelque point de religion, 
rHilîorien auroit pû appeller fon dis- 
cours un Sermon ; mais il me femble 
qu’un difcours fait par le Pape contre 
un ennemi , 8c pour exhorter fes parti- 
fans à le bien défendre , ne mérite pas 
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ce nom. On doit confidérer le Pape 
dans cette occafion , comme un Géné- 
ral d’armée , qui ne fait pas des Sermons , 
mais des dilcours k fes Soldats. L’Au- 
teur fait encore monter le Pape fur une 
tour élevée pour faire ce Sermon. Ou il 
falloir que cette tour ne fût pas bien 
élevée , où que le Pape criât bien fort 
pour le faire entendre de l’aflemblée qui 
étoit dans la cour : lequel des deux eft 
te plus probable ? Enfin on doit appré- 
tier l’hyperbole de l’Auteur ., qui dit 
que les Auditeurs mouraient de faim 
de froid. Le Prédicateur devoir foufifrir 
les mêmes befoins , à moins qu’il ne 
mangeât entre les points de fon Ser- 
mon. Malgré le difcours pathétique 
d’Urbain k fes partifans , le Roi de 
Naples le fit afiiéger dans le Château de 
Nocéra. Le Pape fatisfaifoit fon reflen- 
trment par des cenfures 8c des anathê- 
mes. Il excommunioit régulièrement 
quatre fois par jour les afïïégeans , d’u- 
ne fenêtre où il fe mettoit , tenant un 
flambeau d’une main, 8c de l’autre une 
clochette. Enfin il eut le bonheur de fe 
fauver. 

« 

Loüis le Grand , Roi de Hongrie > 
étant mort, Marie fa fille fut procla- 
mé Reine, & gouverna conjointement 
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fevec Elizabeth de Bofnie là mere. Mais 
la Noblefle Hongroife , mécontente de 
leur Gouvernement , offrit la Couronne 
à Charle de Duras. L’ambition , qui 
étoit le démon familier de ce Prince , lui 
repréfenta la Couronne de Hongrie 
dans fon plus beau jour. Ses Courtifans 
l’exciterent à cette entreprife. Charle 
ne put réfïfter a des coups d'air u> lion fi 
•vifs ■, il part de Naples , arrive en Hon- 
grie , 8t s’en fait couronner Roi.en pré- 
fence des deux Reines , qui parurent 
applaudir à la cérémonie. Mais Eliza- 
beth l’ayant invité quelque tems après 
à venir dans fon appartement , un Gen- 
tilhomme nommé Forgach , entra en 
même tems que Charle , 8c lui fendit la 
tête d’un coup de fabre. 

Charle de Duras Roi de Naples , 3 e . 
du nom laifla deux enfans , Ladiflas 8c 
Jeanne. Ladiflas futproclamé à Naples: 
ainfi , par une rencontre peut être uni- 
que dans l’hiftoire , on vit entrer en con- 
currence deux Rois mineurs, en bas âge, 
Ladiflas & Louis II, fous l’obédience 
de deux Pontifes Urbain VI 8c Clé- 
ment V 1 1 , 8c fous la régence de deux. 
Reines , Marguerite de Duras veuve de 
Charlel 1 1 dit de laPaixfic. Marie de Blois 
veuve de Louis I. Les deux Princes fe 


■ j<5b 

dtfputerent îortg-tems la Couronne , 
fe battirent avec un égal fuccès. Marie' 
de Blois déclara avant fa mort à Louis II 
fon fils , qu'elle laiflToit dans fes coffre» 
deux cens mille écus. Le Prince furprij 
lui demanda pourquoi elle ne l’en avoit 
pas aidé dans les befoins de la guerre y 
elle répondit , qu’elle les avoit confier-* 
vés pour fia rançon , en cas qu’il eut été 
fait prifonnier. Voilà un tendrefie bien 
mal entendue , & une prudence bierè 
finguliere. Cette fomme , qui étoit très- 
confidérable pour ce tems-là , auroit 
pu aflurer la Couronne de Naples a 
Louis IL 

Le fchifme duroit toujours dans TE- 1 
glife. Urbain VI avoit eu pour fuc- 
cenTeurs les Papes Boniface IX , 
Innocent VII 8e Grégoire XII. Benoît 
XIII avoit fuccédé à Clément VIL 
Grégoire 8e Benoît firent quelques de- 
marches pour la paix de l’Eglifè ; mais 
Lad-iflas en détourna Grégoire r en le* 
régalant , dit l’Auteur , d’un fiervice de* 
table en argenterie. Cependant ce fichiP 
me cefla , 8c tous les Cardinaux s’érant 
réunis y mirent fur la Chaire de S. Pierre 
Aléxandre V , à la place de Grégoire 
XII 8c de , Benoît XIII, qui furent 
déclarés hérétiques & fchifmatiques;. 
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Louis II alla complimenter le nouveau 
Pontife , qui après l’avoir carejfé , lui in- 
féoda le Royaume de Naples , comme 
dév-olu à l’Eglife. Ce Pape étant môrt , 
Jean X^III fut élû à fa place. Il fe 
tranfporta , dit l’Hiftoriert , dans la Ca- 
pitale du monde. Il me femble que dans 
le quinziéme fiécle , Rome étroit à peu 
près ce qu’elle eft de nos jours , ou elle 
n’eft rien moins que la Capitale du mon- 
de ; il auroit été plus jufte de l’appeller 
la Capitale de la Chrétienté. 

Loiiis II remporta une grande vic- 
toire fur Ladiflas ; mais l’indigence oit 
il fe trouva lui en fit perdre le fruit s 
car ne pouvanr nourrir le grand nom* 
fere de prifonniers qu’il avoit faits , il 
les renvoya , & promit de faire rendre 
à chacun d’eux fon cheval & fon baga- 
ge pour 8 ducats. Ladiflas donna ordre 
à fon Tréforier de fournir cette fournie 
à chaque prifonnier. Ce Prince com- 
mença alors à refpirer„ En effet , Loüis 
ne pouvant plus tenir la campagne faute 
d’argent , retourna en Provence. 

Durant le fchifme qui avoit défolé 
l’Eglife , Ladiflas avoit fait phifîeura 
tentatives fur Rome , dont il s’étoit ren- 
du maître ; il s’en empara de nouveau 
Jousle Pontificat de Jean XXIII. T ou.- 


tes les Villes d’Italie effrayées de feô I 
Iprogr'ès firent joug : cela veut dire appa- \ 
remment qu’elle fe fournirent. Le Pape 
fionna contre Ladifias le tocfin de toutes 
parts y 8c fe réfugia auprès de l’î&npereur 
Sigifmond. Le Roi de Naples s’étoit 
déjà mis en marche dans le deffein d’é- 
tendre fes conquêtes , lorfqu’un jour , 
au fortir des bras d’une nouvelle maî- 
treffe qu’il venoit de faire à Péroufe , il 
fe fentit attaqué d’un mal d’autant plus 
dangéreux , qu’ori en ignorôit la caufe. 
C’étoit une fièvre lente qui le confu- 
moit , 8c qui dans fes redoublemens le 
livroit à des accès de fureur, dont Paul 
des Urfins qui étoit fon ennemi penfa 
être la viftime. Ladiflas retourna à Na- 
ples , oh fon mal augmenta. T outes fes 
paroles étoient des arrêts de mort. Il 
chargea la Princeffe Jeanne fa foeur , de 
faire périr Paul des Urfins. Dans le fort 
de fes accès , on lui entendoit deman- 
der avec des cris affreux: Paulejl-il 
mort ? Il mourut enfin au milieu de fes 
tranfpoFts , âgé de 40 ans. On attribue 
au poifon la caufe de fon étrange mala- 
die, 8c l’on rapporte qu’un Médecin , 
pere de la maîtreffe que ce Prince avoit 
faite à Péroufe , engagea fa fille à fe 
frotter. d’une composition, lui laiffant 
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croire que c’étoit un philtre , capable 
de fixer pour toujours le cœur du Mo- 
narque , & que l’amant & la maîtrefie 
s’empoifonnerent l’un l’autre. Ce fé- 
cond T ome finit par le régné de Ladif- 
las i je vous entretiendrai au premier 
jour des deux autres. 

Le 2 du mois dernier , François Gra- Elojîe <i« 
net , Diacre de l’Eglife d’Aix , Auteur 
d’un grand nombre d’articles de ces Ob- Granet. 
ferv.it ion s fur les Ecrits Modernes y mou- 
rut à Paris dans la 4 p'. année de fon 
âge , après avoir reçu les Sacremens de 
rÈglife avec beaucoup de piété & d’é-^ 
dification. Il étoit né àBrignoles , d’u- 
ne honnête familfe de Negocians : J’i- 
gnore l’année qu’il vint à Paris, polir 
y établir fon féjour. C’étoit un homme 
de probité 8c d’honneur , modefte , de 
mœurs douces , & d’un efprit égal. Phi- 
lofophe dans fes fentimena , & dans fa 
conduite , il fut exempt d’ambition y 8c 
fon ame élevée ne s’abaifia jamais à fob 
Jiciter des bienfaits 8c des titres. Excel- 
lent Humanifte , il joignoit à un riche **. 
fond de belles-lettres beaucoup de lu- 
mières fur i’hiftoire de la littérature an- 
cienne 8c moderne.. Son érudition s’é- 
.tendoit à la théologie 8c à i’hiftoire ee.- 
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cléfiaftique & profane. Une imagina- 
tion vive 8c une mémoire heureufe, lui 
donnoient une extrême facilité d’écrire, 
& depuis quelques années il avoit 
beaucoup perfectionné fon ftile. 

Il eft l’Auteur des Réflexions furies 
ouvrages de littérature , en u volumes 
qui , à l’exceptiou du premier , font tous 
de lui feul. C’eft par cet ouvrage prin- 
cipalement qu’on peut juger de fotr 
érudition , de fon ftile 8e de fon goût, 
lia enrichi le Public de plufieurs édic- 
tions importantes , qu’il a ornées de 
doétes préfaces. Celle qui eft à la tête 
de la Chronologie de M t NeWton ? tradui- 
te en françois , & imprimée à Paris iri- 
4 °, lui a fait beaucoup d’honrieufv 
C’eft à fes laborieufes recherches que 
nous fommes redevables de l’édition de 
toutes les œuvres de Launoy , impri- 
mée h Genève en dix volumes in-- 
folio , avec des notés & des éclaircifle- 
mens. Il nous a procuré auffi celle defe 
Oeuvres pofthumes du Pere le Britn dfe 
l’Oratoire. Il travailloit depuis quel- 
que tems h recueillir tous les Ouvrages 
de M. Thiers , pour en donner au Pu- 
blic une édition complette. L’année 
derniere il publia chez Giffey un Re- 
cueil de tous les Ecrits qui ont paru au- 


Digitized by Go< 



trefois contte Corneille & Racine , & il 
mit à la tête une longue Préface, qui eft 
un difcours fort judicieux fur les avan- 
tages & les loix de la critique. Nous lui 
devons Pédition des Oeuvres diverfes de 
Pierre Corneille , qui a paru chez Gif- 
fey en 1 73 8 , & la réédition de Y Hiftoi- 
re des Flagellant , chez Mufier. Il eft 
aufli PEditeur des i , a, & 4e. tomes 
d’un excellent Recueil de pièces de litté- 
rature y imprimé chez Chaubert in - 1 2. 

Il y a quelques annéesqu’ayant formé 
le plan de cet Ouvrage périodique des 
Observations , &c, & en ayant obtenu 
le privilège , je le priai de vouloir 
bien fe joindre à moi , pour m’aider k 
fournir cette carrière. Comme il avoit 
travaillé long-tems à un Journal litté- 
raire de Hollande , je connoiflois fon ta- 
lent pour ce genre d’écrire. Je fçavois 
d’ailleurs qu’il avoit les mêmes princi- 
pes que moi fur les matières de littéra- 
ture & de goût , & nous étions depuis 
long - tems liés d’une étroite amitié. 
Nous avons travaillé enfemble durant 
fept ans , fans que rien ait jamais trou- 
blé la douceur de notre aflociation : 
Notre foin principal étoit de rendre nos 
critiques folides , équitables , & mo- 
dérées , 8c autant qu’il nous étoit pof- 
lible , de veiller , pour ainû dire , à la 
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porte du Temple du Goût, pour em- 
pêcher l’irruption de l’ignorance 8c du 
faux bel - efprit. 

His amor umis erat , pariterqae in bella rue- 
bant ; 

T une quo^ue communi jportam ftatione tenc- 
bant. 

Je conferverai toujours un vif regret 
de la perte de cet ami. C’en eft une 
très-grande , non-feulement pour moi , 
mais pour la république des lettres en 
général , & pour tous ceux qui le con- 
noiflToient particulièrement. Il avoit 
une droiture qui rendoit fon commerce 
fur. Il aimoit la vérité en toutes cho- 
fes , 8c la même chaleur d’imagination 
qui l’en éloignoit quelquefois , l’y ra- 
menoit aufii-tôt qu’on le mettoit fur la 
voie de l’appercevoir. Malgré l’étendue 
& la vivacité de fes lumières , il ne fe 
montra jamais opiniâtre dans fes fen- 
timens. Son efprit orné 8c fon humeur 
gaye rendoient fa converfation arau- 
fante & enjouée. Il faififfoit 8c pei- 
gnoit bien le ridicule , furtout celui 
des gens de lettres,, mais fans haine , 
fans malignité, fans envie. Il n’étoit cri- 
tique que dans le goût d’Horace 8c de 
Lucien , c’eft-à-dire , en philofophe ; 
d’ailleurs , toujours équitable à l’égard 
du vrai mérite , 8c des talens décidés». 
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Il avoit un grand nombre d’amis dans 
la littérature , à la Cour 8c à la Ville. 

Il avoit même des amis illuftres. Quoi- 
qu’il fût fort attaché à fon cabinet , il 
ne laifloit pas de les cultiver : allez ré- 
pandu dans le monde , il joignoit à la 
qualité d’homme fçavant , celle d’hom- 
me poli 8c fociable. 

Il étoit d’une compléxion foible 8c 
délicate , 8c depuis quelques années 
fes maladies fréquentes allarmoient fes 
amis-: Celle dont il eft mort n’a été que 
de cinq jours. Il expira le jour de Pâ- 
ques à 8 heures du matin , 8c fut inhu- 
mé le lendemain à S. André des Arcs, 
fa Paroifle. 

* 

Erg° Qiiimilium perpetuus fopor 
Urget: Cui pudor , & juftitiae foror 
Incorrupta fides, nudaque veritas 
Quando ullum invenient parem ? 

Comme il étoit connoiffeur en Livres , il a 
fçu , félon fes médiocres facultés , en ramaffer / 

«n petit nombre , dont plulieurs font curieux & 
rares , ou d’une édition choifie. On doit en 
commencer la vente publique le Lundi 1 j Mai, 
à 3 heures après midi. Il avoit Amour recueilli 
arec foin beaucoup de pièces fugitives. 

Il paroît depuis quelques jours chez Moette , 0 ^ r et ^ c 
rue de la Vieille Bouderie , & chez Ja veuve prendre à 
Piflot , un Livre /»- 12. , qui contient & cxpli- lire, 
que la méthode de feu M de Launay , célébré 
Maître de PenAon , pour apprendre à lire. Il eft 
intitulé : Méthode four apprendre a lire le Fr an- 
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fois & le Lutin , par un fiyftême fi à fié & fi na- 
turel , qu'on y fiait plus de progrès- en 3 mois , 
qu'en 3 ans , parla méthode ancienne & ordinai- 
re , &c. En attendant que j’aye le tems de vous 
rendre compte de cette admirable invention , 
je me contente de vous dire aujourd’hui , que 
c’eft la méthode du monde la plus judicieufe , la 
plus fimple , la plus naturelle , & qu’elle ne 
renferme que 7 ou 8 Leçons , ailées à concevoir 
& à retenir. Quelle comparaifon de cette mé- 
thode avec l’ancienne , qu’on peut appeller ab- 
furde ! Elle n’a rien de commun avec le Bureau 
Typographique , dont la fçavante méthode eft 
à la vente moins ridicule que l’ancienne , mais 
qui eft cent fois plus compofée 8c plus épineufe, 
puifqu’elle contient plus de ijo leçons, fans 
compter des principes innombrables. Ici tout 
eft raifonnable , tout eft précis , tout eft fimple, 
tout eft facile. Il n'y a point de Maître , point 
de Maîtrefle , qui n’en puiffe faire ufage en 1 
jours d’étudapour l’enfeigner à fes Elèves , 8c 
il n’y a point d’enfant de 3 à 4 ans , qui n’ap- 
prenne de cette maniéré auflt aifément à lire 
qu’d articuler les mots. £’eft le fils de M. de 
Launay à qui nous fommes redevables delà pu- 
blication & de l’explication de cette excellente 
méthode. M. Goujet l’avoit indiquée dans (à 
Bibliothèque Franfoifie , fans l’expliquer. Faut-il 
que ce tréfor ait été caché fi long-tems ? Je ne 
crains point que les éloges que je lui donne, pa- 
roillent outres à un homme fenfé. Du refte , 
l’Auteur a inféré vers la fin de fon ouvrage des 
réflexions fur la réformation de J’orthographe , 
que je n’approuve point , & que j’efpére com- 
battre par des raifons fupérieures & décifives. 

Je fuis , &c. 

Ce <$ Mai 174I. 
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A': SUR - • 

-V • . _ 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCCLUil., • ' . 

f •' » -■ • > 

» / » 

J E vais aujourd’hui , Monfîeur, vous Origine & 
entretenir d’un Livre nouveau , in- r r °gr« 
titulé : l'Origine & les progrès des Arts £ Scicn- 
& des Sciences , par M. Noblot *. L’Au- ««• 
teur dit dans l’Avertiffement que fon 
ouvrage auroit été imprimé plutôt, s’il 
n’avoit appris qu’il devoir bientôt pa- 
raître un Livre • fur Je même fujet. Il 
s’exprime ainfi : « Ce petit Traité de 
* l’origine 8e des progrès des Arts 8c 
>♦ des Sciences , fer oit imprime' a préfent , 

»ft je n’avois appris qu’il devoit incef- 
» famment paraître quelque chofe de 
» pareil fur cette matière. » C’eft l’ou-r 

8 : • * * • - ’• . ; 

* A Paris , chez G-uérin tue S. Jacque 1740, 
in- iv. . 

Tome XXIF, ' ' H 
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vràge de M .Juvenel de Carlencas * , qut^ 
l’a ainfi arrêté ; & il s’en dédommage en 
le critiquant. Mais ne pourrait - on pas 
faire à M. Noblot le même reproche 
qu’il fait à M. de Carlencas , qui eft de 
n’être pas entré aflez avant dans l’ori- 
gine des Sciences 8c des Arts ? Cepen- 
dant il eft aifé de le juftifier , en difant 
qu’il n’a travaillé que pour l’inftruc- 
tion des jeunes gens , & de ceux qui 
ignorent les chofes communes. Quoi- 
qu’il en foit , un grand nombre de vers 
latins 8c françois tirés des meilleurs 
Auteurs, ornent fon ouvrage. C’eft ain- 
fi que dans un âge avancé , on receüille 
le fruit des colleétions que le goût de 
l’étude a fait faire dans la jeunefle. Le 
but du Livre de M. Noblot eft défaire 
connoître , que « ce n’eft pas chez les 
» Egyptiens qu’on doit chercher 1 ori— 
» gine des Arts 8c des Sciences , mais 
>,chez les Hébreux, 8c quen ne peut 
» l'attribuer eju a jidavt , qui ayant reçu 
» de Dieu même tant de belles connoif- 
» fances , les a communiquées âfes def- 
»cendans. « Ainft la bafe de cet ouvra- 

* EJfaii fut l’Hiftoire des belles-Lettres , des 
Sciences & des Arts. Nous avons rendu compte 
de ce Livre dans la Lettre 344 t* t- 3 * P* 
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çe eftla théfe ordinaire , qu’Adam a ett 
la fcience infufe. 

Dans le premier article il s’agit de . 
V Agriculture , 8c l’Auteur n’a pas eu 
de peine â prouver qu’Adam & fes en- 
fans fçurent cultiver la terre. Mais quel- 
le étoit cette culture ? c’eft ce qu’il ne 
dit point. Selon lui les Aftres n’influent 
pas davantage fur les difpofitions de la 
terre , que fur la fortune des hommes. 
Mais n’eft-il pas démontré que les Af- 
tres caufent plufieurs vents , 8c que les 
vents contribuent à la fécondité ou à la 
llérilité de la terre , foit par les pluyes , 
foit par la fécherefle ? On invite l’Au- 
teur à fe rappeller ce que Virgile dit fur 
cefujet dans fes Géorgiques ,folem quis 
dicere falfitm audeat ? 8c tant d’autres 
traits femés dans ce beau Poème. 

Les Hébreux font aufli les inventeurs 
de Y Architefturc. Peut - on en douter , 
quand on fait réflexion qu’ils ont dft 
bâtir des maifons, pour fe mettre à cou- 
vert des injures du tems ? Il y a plus : 
Caïn a bâti une Ville , adificavit çivita - 
tcm , dit l’écriture. (Genef. 4. 17.) Ainfi 
tout ce que difent Diodore 8c Pline fur 
les premiers inventeurs de l’Architeéhi- 
re , eft fabuleux. Mais de quelles mai- 
fons , 8c de quelles villes parlent les 
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anciens Auteurs ? Eft-ce de maifons de 
boiie , de maifons de bois , de brique , 
de pierre ? Ici l’Auteur explique fort à 
propos les cinq ordres d’archite&ure , 
fans oublier l’ordre des Cariatides , 8c 
l’ordre Perfîque. 

Dans l’article de P Jiflronomie , il fou» 
tient que Noë étoit grand Aftronome. 
Dieu (dit-il d’après l’Hiftorien Jofeph) 
prolongea la vie des premiers hommes, 
afin qu’ils puflènt obferver plus long- 
tems le mouvement des aftres 8c leur dif- 
pofition. Abraham , félon M. N. apprit 
aux Egyptiens , non-feulement l’Aftro^ 
• nomie , mais encore l’Arithmétique 8c 
la Géométrie. Cependant l’Ecriture 
n’en dit rien , 8c ne nous donne point 
Abraham pour un Aftronome , ni pour 
un Géomètre. Notre Auteur fait le mêf 
me honneur à Jofeph Miniftre de Pha- 
raon. u Voilà , dit-il , les deux Précepr- 
»teurs des Egyptiens, Abraham 8c Jo- 
» feph. »> Ces peuples qui avoient bien 
de l’efprit , firent de grands progrès fous 
de li habiles Maîtres. M. Pluche a grand 
tort d’avoir oublié cette anecdote dans 
fon Hifioire du Ciel . M. Noblot allure 
même que c’eft Abraham qui apprit 
l’Aftroriomie aux Chaldéens , 8c il s’é- 
lève avec zélé contre le Dictionnaire de 

. i 
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Moréri , oh le fait eft révoqué en doute'. 

Les Idoles de Laban & du Veau-d’or 
ne permettent pas à notre Auteur de 
douter que les Hébreux n’ayent été les 
Inventeurs de la Sculpture. Mais fi cette 
preuve étoit folide , on conclueroit aufli 
que les Hébreux furent les premiers au- 
teurs de l’Idolâtrie î ce qui eft faux. Il 
eft moins décifif parraport à la Peinture. 
Au lieu de con je<ft urer fur ce point , il 
nous donne l’Hiftoire de la Peinture en 
abrégé , depuis les anciens Peintres de 
la Grèce jufqu’à Cimabuè reftaurateur 
de cet Art en 1270 , & depuis celui-ci 
jufqu’à le Brun & Mignard , dont les 
noms fe trouvent immédiatement après 
ceux de Michel-Ange , de Raphaël , 8c 
du Titien. 

A l’égard de la Navigation , il n’eft 
point ici queftion des Hébreux, mais des 
vers d’Horace fur la témérité de ceux 
qui les premiers ont ofé fe confier à un 
dangereuxôc perfide élément.Cependant 
l’Auteur, en mettant l’Arche de Noë au 
rang des Navires , trouve chez les Hé- 
breux l’origine de la Navigation. Il eft 
vrai que ce Navire n’avoit ni mâts , ni 
•voiles , ni rames ; « mais on fe perrec- 
» donna dans la fuite , fur le modèle de 
» l’Arche \ les nageoires 8c la queüe'dea 
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»poiflons fournirent le modèle cîe$ 
«avirons 6c du gouvernail. Ces petites 
» pierres , dont les Gruè's 8c les uibeiUes 
»fe chargent pour fefbutenir dans 1e. 

» vent , donnèrent l’idée du left. » L’Au- 
teur parle ici conformément àTopinion« 
d’Ariftote 8c des anciens Naturalises v 
qui ont crufauflementque c’étoit pour 
réfiSer au vent qu’on voyoit des abeil- 
les porter quelquefois dans leurs pattes 
de petites pierres. Ils ignoroient qu’il eft 
une efpéce d’abeilles qui le bâtiflent des. 
logemens, 8c qu’on peut appeller abeil- 
les maçonnes. Voyez les Mémoires de. 

M. de Réaumur. 

Par raportà \z.Grammaire y \\ diSingue 
avec les Anciens la Grammaire 8c la 
Grammatiflicjue ; celle-ci , dit-il , aprend 
feulement k lire 8c à écrire. Mais ta 
Grammatiftique n^eft point cela : Elle 
çonfifte à chicaner finement fur l’ordre 
& l’ufage des termes : c”eft l’abus de ta 
Grammaire. Comme Moyfe eft le plus- 
ancien de tous les Ecrivains que nous 
ayons , il n’èft pas étonnant que M. N., 

Je fàfle Auteur de la Grammaire. Ce qui * 
ne l’empêche pas de raporter ce qu’en 
a dit un des plus anciens 8c des plus cé- 
lébrés Grammairiens. Il remarque avec 
ïaifon que ce titre fcdonnoit autrefois. 
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à tous ceux que nous appelions aujour- 
d'hui Sçavans ôc Critiques, à tous ceux 
qui s’appliquoient à la Philologie î on 
les appelloit aufli Polyhifiores. Il ajoute 
que le nom de Grammairien eft vil 8c 
méprifé aujourd'hui , parce que ceux 
qui écrivent fur la grammaire , la trai- 
tent d’une maniéré baffe 8c pédantefque, 
s'attachant à des cenfures tout a fait pué- 
riles. Un vrai Grammairien , dit-il , eft 
un Critique judicieux , dont l’art eft ho- 
norable aujourd’hui comme autrefois. 
L’Auteur fe trompe, lorfqu’il prétend 
que le fnot de litératus chez les Latins 
fignifioit un demi-fçavant , un Gram- 
matifte. Certainement ce mot n’a point 
ce fens-là dans Cicéron , qui l’employe 
fouvent,ni dans les autres Auteurs. Il a 
confondu litératus avec literator. 

On ne peut nier que les Hébreux 
n’ayent cultivé la Poëfie. Si l’on en croit 
notre Auteur , Adam a connu les prin- 
cipes 8c les régies de cet Art , parce 
qu’il fçavoit tout , 8c il.cn a infruit [es 
enfans & même [es petits enfant. La Mu- 
lique fuppofe la Poëfie , parce que félon 
l’Auteur , on ne peut pas apparemment 
chanter de la profe : Or Jubaleft lê pere 
de la Mufique. Donc la poëfie étoit in- 
ventée *vantlui. Dans l’Écriture fainte,, 
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comme il le remarque judicieufement , 
quand il eft dit que quelqu’un fut le 
pere de quelque Art , ce n'eft pas k dire 
qu’il en fut l’inventeur , mais qu’il le 
cultiva avec fuccès. Ainfi Jubal ne doit 
pas être regardé comme d’inventeurlde 
la Mufique i elle eft plus ancienne que 
Jubal : La poè'fie l’eft donc aulïi. M.N". 
adopte les idées du P. Thomaffin &du 
Sr. du Tremblay, & k leur exemple il 
veut en bannir la fable & toute lamyr 
thologie ; ce qui eft anéantir ou au 
moins affoiblir une bonne partie de la 
poëfie , & la réduire aux feules figures 
du difcours , telle que la poëfie facrée 
des Cantiques & des Pfeaumes. Il doit 
être au moins permis de perfonifier les 
êtres phyfiques & moraux. Pour ce qui 
eft des Dieux de la fable , on peut y 
renoncer fans regret , ces fi étions étant 
ufées 8c infipides. 

M. N. fait ici un grand éloge del.u- 
cain , qui dans fa Pharfale n’a point eu 
recours aux vaines Divinités du Par- 
nafle. Lucain , dit -il , étoit animé de 
cette divine fureur qui fait les Poètes. 
■Cependant quel ftile dur , 8c fouvent 
quel'Phébus ! Il lui paroît admirable t 
en ce qu’il a dit que la caufe du flux 8c 
reflux de la mer étoit inconnuë > 8c il fa 
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plaint du P, Bouhours , 'qui dans fort 
Entretien fur la mer, n’en a pas donné une 
bonne explication, quoiqu’il aitraporté 
fur ce fujet ou 40 opinions. Mais M. 
N. ne pouvait-il pas chercher ailleurs 
une explication plus folide ; & par ce 
qu’il n’a point été fatisfait de ce qu’il a 
lu dans les Entretiens d*drifte & d’ Eu- 
gène , a-t’il dû croire que ce phénomène 
eJl inexpliquable pour les vrais Phyfi- 
ciens ? Le P. Bouhours n’a raporté tant 
d’opinions diverfes fur le flux 8c reflux 
de la mer , que pour amufer le Leéteur r 
k qui les abfurdités font fouvent plus L 
de plaifir, que les meilleurs raifonne- 
mens. Celles-ci inftruifent, les autre» 
font rire- 

L’Auteur invite h lire la i°. L'pître 
du a Livre des Epîtres d’Horace, où 
l’on trouve l’origine 8c les progrès de 
la poëfie chez les Romains. 11 parle en- 
fuite des Bardes 8c des Druides. « Nous 
»avons auflt , dit - il , parmi nous des 
»Poëtes qui ont fait des hiftoires en 
» vers y 8c la derniere. qui a paru? efl: la 
» Henriade. » }e ne crains pas qu’on me 
foupçonne de partialité, fl je dis que 
M. N. a tort d’appeller la H-enriade une 
hifloire. C’eft un vrai Poème, mais d’un 
genre different que ceux des anciens, 

■ • •'* H v' ' ■ ■** 
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J’ajoute qu’il eft difficile de manier ai*- 
trement l’Epopée , les Dieux de la fable 
étant aujourd’hui infuportables , & ne 
pouvant furtout être admis- dkns un 
Poème , dont un Prince Chrétien eft le 
héros. L’Auteur parcourt enfui te tou ï 
les genres de poëfie î il traite un peu fu- 
perficiellemerit * e qui concerne notre 
théâtre, & celui d’Italie , dont,. fi on l’en- 
croit , Y"illuflreTaJfe a été le reftaurateur. 
Je le renvoyé au Livre de M. Riccobo- 
ni. Il donne ici de juftes éloges à la 'Def 
eription du Parnajfe françois , par M. Ti- 
to n du Tillet, imprimée chez Coignardv 
M. N. s’eft mis peu en peine de recher- 
cher l’origine de nos rimes , & il ne pa- 
roît pas avoir Ift ce qu’ont écrit fur cela; 
M. MaJIieu , & M. le Bêtif- 
ie paffe tout ce que l’Auteur dit des 
autres Arts & Sciences. C’eft toujours- 
la. même méthode, accompagnée de corn- 
jeétures, & décorée de citations dé vers- 
ktins & françois. Hregarde comme une* 
chofe certaine , que les Hébreux ont in- 
venté les lettres de l’alphabet. « De-là r 
j» félon lui , font venues les Chaldaï-- 
»ques , dont h peine il refte quelques- 
aunes*; les Aflyriennes, ouBabylo- 

* Les Lettres Chaldaïques font- aujourd’hui; 
ion dif&ieutes, des anciennes* & les même*' 
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artiennés , les Syriaques,, d’oïi fonr 
«nées les Arabiques, dont fe fervent 
t> aujourd’hui les T urcs , les T artaresôc 
»Ies Sarrafîns. Des Syriaques viennent 
«aufli les Samaritaines , qui en appor— 
. » chent plus que les Arabiques : & peut 
«être que les Gothiques ont la même 
«origine , puifeju elles ne font pas fort dif ’* 
nfèrentes .» Selon Jean & Olaüs Magnus y 
a^oute-t’il r elles ont été inventées long- 
tems avant les Latines. Cependant les 
Barbares n’bnt connu récriture que 
fort tard. Les lettres des Egyptiens* 
étoient des Hiéroglyphes. L’Auteur' 
devoir dire que telles furent d’abord 
les lettres de toutes les Nations. Les? 
Chinois n r en ont pas d’autres encore. 

M. N. dit que les Romains connoif— 
foient les chiffres Arabes , & qu’ils les 
appelaient en leur langue algorifmes , 
Une citation auroir été bien placée en' 
«et endroit. Tout ce qu’il dit ici fur la 
maniéré d’écrire des anciens eft com- 
mun , mais n’en eft pas moins folide. Il 
dit que les anciens écrivoient les aftes , 
& tout ce qui étoit important , fur des- 
fables de bois enduites de cire. Mais une 
pareille écriture ne pouvoit-elle pa» 
s’effacer aifément ? L’Auteur auroit dû 

que les Hébraïques. Le Chaldaïque ïa’çft qu’uix* 
Dialeéle de l’Hébteu*. 

H vj. 
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nous dire pourquoi les lettres a-infi tra~ 
cées étoient plus durables. On n’écri- 
voit pas ordinairement , ajoute-t’il , fur 
le revers du papier. Quand un ouvrage 
étoit écrit fur les deux côtés , il s’appel- 
loit OpifîographeyA’ovtffSiT, porte, a: ter go. 
Mais oh a-t’ii pris qu’un écrit opifto- 
graphe palToit toujours pour un mau- 
vais ouvrage ? Le Scripms &'mtergo nec 
dum finitiis Oreftcs ne - le prouve point.. 
T out ce qu’on lit ici fur le chapitre des 
lettres, du parchemin , du papier , des 
Tablettes, du ftile & de la plume des 
anciens, eft amufant & inftruétif pour le 
vulgaire des Letfteurs. 

L’article des Bibliothèques eft bien fuc- 
cint , 8c même un peu fautif. Par exem* 
pie , il dit qu’on compte à préfent dàns 
la Bibliothèque du Roi plus de dix-fepù 
mille Àiarmjcrits , & plus de 60 mille V o- 
Itimes imprimés. S’il veut bien lire la belle 
Rréface du Catalogue imprimé de cette 
magnifique Bibliothèque, il y verra que 
fon calcul n’eft gueres: jufte , & que le 
nombre des Livres & des Manuferits eft 
beaucoup plus grand. ... '■ . 

Ce que M. N. a traité dans ce petit 
ouvrage , auroit pu être la matieicd’urr 
excellent Livre, s’il avoit.traité chaque 
chofe plus au long 8c plus nettement^ 
s’il y eût inféré plus de .recherche# v.s’ü. 
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eût fubftitué des raifonnemensfolidesa 
beaucoup de vers latins & françois quel' 
que-fois inutiles dans les endroits où. il 
les cite', s’il eut eu recours aux bonnes 
£ources,& s’il eût méprifé de foibles con- 
jectures , qu’il donne quelquefois pour 
des preuves certaines. Du refie , il a 
prétendu ne faire qu’un abrégé d’inf- 
truétion fur chaque chofe , conformé- 
ment aux derniers tomes de l ’ H ifloirc 
ancienne deM. Rollin , oii laplûpart des 
mêmes fujets font traités fuccintement , 
mais avec beaucoup de lumière , d’or- 
dre & de goût. Le Livre de M. N. ne. 
laifle pas d’être un répertoire utile pour 
bien des chofes qu’il efl: honteux d’igno- 
rer ; il fait voir en même tems que l’Au- 
teur efl: bon Humanifte , & a des con— 
noiflances fur bien des chofes. , ' 

Comme j’ai rendu compte des fix 
premiers Volumes de la traduélion de T i te -Live„ 
Tite-Live par M. G uérin, vous fouhai- P- u M - G * 
tez que je vous dife mon- fentiment fur 
les quatre autres qui terminent fon ou- 
vrage , & qui ont paru a la fin de l’an- 
née derniere. Ils méritent les mêmes, 
éloges que j’ai donnez à ce pénible rra- 
- vail y T. id. p. 14^ , 8c t. 18. p. 14^ 

Je fçai que j’aurois pu faire des remar- 
ques Critiques fur quelques négligences. 
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de ft'ile , far certains défauts de jufïefîV 
dans Pexpreflion r fur l’emploi de quel- 
ques termes trop familiers , qui ne con- 
viennent point à la noblefle 8c à la ma- 
jefte de l’hiftoire , 8c enfin fur certaines 
interprétations des paroles de l’Hlftoriet* 
Latin. Ces défauts mfont paru compen— 
fèz par un ftile toujours naturel 8c cou* 

• îant , qui fait que la traduéïion , fans at- 
teindre à. l’élégance 8c à la précifion de- 
Poriginai , le rend- intelligible par tout,. 
& fe fait lire elle-même avec plaifîr J ce : 
qu’on ne peut pas dire en vérité de las 
plupart des traduirions des anciens Aie* 
teurs r 8c furtout de celles dte Virgile r 
dont la leéïure eftinfoûtenable. 

Par raport aux derniers volumes que 
M. G. afairparoître. Je fui vrai la.même 
méthode qu’à- l’egard- des premiers r 
mais fans aucune comparaifon avec les 
autres Traducteurs y comparaifon qu’il' 
feroit inutile de répéter. Je vais donc 
rapporter ici un des endroits les plus; 
agreablès de l’Hiftorien Latin(Liv. 3 4. ) 

* C’efl: le Difcours dé Caton pour env 
pecher l’abrogation de la loi Oppia con- 
tre le luxe desDames Romaines. (a) « Le- 

* Dans la Traduction c’eft le Livre 4 , de 
h quatrième Décade. 

( a ) Ad fuadéndiim difl\iadendümque multi nobr- 
le» prodibant ; CapitoUum curbâ hominum- fivca» 
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«Capitole étoît rempli d’ime fouie cfe 
» peuple divifé fur cette affaire , auffi— 
» bien que les Grands. Les Dames fans 
« être retenues par l’autorité des Magif- 
«trats r ni par la mod'eftie qui convient 
«à leurfexe , ni par le refpeft qu’elles 

enm adverfantiumque legi cotriplebacur. Matran* 
nullâ ncc auÛoritate , ncc vcrccundiâ , nec imperia- 
virorum contineri limine poterant. Omnes vias urbis 
aditufque in forum obfidebant , viros dcfcendentcs 
in forum orantes r ut florente Repnblicâ , crefccnce 
m dies privatâ omnium forcunâ , matronis quocjue 
priftinum ornatum reddi paterentur . . . . C*ccrum> 
minime exorabilcm alterum' utique Confulem M. 
Porcium Catonem habcbant r - qui pro lege y qu*-- 
abrogabatur, itadifleruit. Si in fui quifque noftrüm 
Marre - famili* y Quirites , jus & majeftatem viri 
retinere inftituifïec , minus cüm imiverfis. feminif- 
ncgotii baberemus. Nunc domi viâa libertas noftra» 
âmpotentià muliebri hic quoque in foro proteritur 
& calcacur , & quia fingulas fuftinere non potuimus v 
wniverfas-horrcmus. Equidem fabulam & fiâam rem* 
dttcebam e/Tc , virorum omne genus in aliqirâ infulâ 
eonjuratione muliebri ab ftirpe fublatum eiïê. Ab- 
mullo genere asquè fummum periculum eft , fi cœtus- 
& confilia & fecretas confultationes «fie finas . . . .- 
Equidem non fine rubore quadam paulo antè , per' 
medium agmen mulierum , in forum perveni. Quod 
nifi me verccundia fingularum magis- majeftatis &. 
pudoris quam. univerfarum tenuiffet , necompcllatx 
a Confiile viderentur , dixifiem : Qoifhic mus eft in 
publicum procurrendi & obfidendi vias r Si viros 
alienos appellandi ? Iftud ipfum* fuos quatque domi 
rogare non potuiftis ? An blandiores in publico quam 
in- privât» , Si alienis quàm vcftris eftis h Quam- 
quam ne domi quidemvos , fi fui juris finibus ma- 
trônas contineret pudor , qu* leges hic rogarenenr- 
abrogarenturve , curare decuit. Majores noftri nui- 
iam ne priVatam quidemrem agere.feminas fine auc— • 
tore voluerunt ; in manu cfTe parencum , fratrum, 
•virorum. Nos , fi Diis placée , jam eciatmrempub»- 
eara capeftere eas patimur , & foro quoque , & coa* 
«ionibus ) & comitiis mifccri .... . Q.uid çniru^ 
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«doivent k leurs maris , fe répandoient 
» dans les rues , 8c aflïégeoient tous le» 
» pacages qui conduifent à la place pu-' 
oblique , priant ceux qui defcendoient 
» pour s’y rendre , de vouloir bien dan» 
» un tems où la République étoit florif- 

fi hoc expugnaverint , non tencabunt ? Recenfete 
omnia mulicbria jura , quibus licentiam earum alli^ 
gavcrint majores noftri , per quxquc fubjecerint vi- 
ris : quibus omnibus conftriétas vix tamen continere 
potcflis. Quid ? fi carpere fingula & exrorquere, & 
cxxquari ad extrcmum viris patiemini , tolerabilcs 
vobis eas fore creditis ? Extemplo , firnul pares elfe 
cxperunt , fuperiores erunt .... Q.uid lioneftum 
diétu faltcm ledicioni prxtenditur muliebri ? Ut auro 
& purpura fulgeamus , inquit , ut carpentis , feftis- 
profeftifque diebus, vclut triomphantes de lege vie-- 
tâ & abrogatâ , & captis & ercptis fuffragiis vcftris r 
pcrurbem ve&emnr : ne ullus modus fumptibus nec 
luxuriar fit. Sœpc me querentem de feminarum, fœpe 
de virorum, nec de privatorum modo, fed etiam Ma— 
giftratuum fumptibus audiftis j diverfifque duobus- 
vitiis , a valida & luxuriâ , civitatem laborare : qtix 
peftcs omnia magna imperia everterunt . . . Patrum- 
noftrorum mcmoriâ , per legatum Cineam Pyrrhus y 
non virorum modo , fed etiam mulicrum animos 
donis tentavit. Nondum lex Oppia ad coercendam- 
kixunam muliebrem lata erat : tamcn nuHa accepit^- 
Quam caufam fuifle cenfetis ?- Eadem fuit qux ma- 
joribus noftris nihil de hac re lege fanciendi. Huila 
erat luxuria , quxcoerceretur.- Sicut ante raorbos nc- 
cefle eft cognitos cfie , quàm remedia eorum j fie 
cupidicates prius natx funt , quàm leges qux iis mo- 
dumfaccrcnt . . . Quid legem Cinciam de donis 
& muneribus , nifi- quia veftigalis jam & ftipendiaria • 
plebes elle Senatoi corperat . . . . Si nunc cum illis- 
donis Cineas urbem circumiret , ftantes- in publico 
învenilTet qux acciperent. Arque ego nonnullarurn- 
cupiditatum ne caufam quidem aut rationem inire 
poiïum. Num ut quod aliiliceac tibi non licere ali— 
quid forcafTe naturalis aut pudoris aut indignatio— 
ois habeat , fie xquato omnium cultu, quid unaejuæ- 
que veftrüm Ycretur ne i» fe confpicucur ? Pçflunus^ 
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» fante , & que la forturîe des particu- 
» liers s’augmentoit de jour en jour,per- 
y> mettre aux Dames de reprendre aufli 
» leurs anciens ornemens.... Mais M. 
,»Porcius Caton , l’un des Confuls , in- 
»exorable& fourd à toutes leurs prières, 
» parla ainfi en faveur de la Loi dont on 
»propofoit la cafTation. 

» Si chaque Romain , Me fours * , 
» avoit fçu conferver f©n autorité dans 

quidem pudor eft vel parfimoni* , vel paupertatis.' 

. . . Hanc, inquit, ipfam exxquationcm non fero-, 
ilia locuples. Cur non infignis auro & purpurâ conf- 
piciot ? Cur paupertas aliarum fub hac legis fpecîe 
îatet , ut quod nabere non poflunt, habiturse , fi 
licerct , fuilTe videantur ? Vultis hoc certamcn uxo- 
ribus veftris injiccre , Quirites , ut divites id habere 
vclint , quod nulla alia poffit j pauperes , ne ob hoc 
jjpfum contemnantur , fupra vires le extepdant ? N*, 
/iniul puderc quod non oportet cæperit , quod opor- 
tec non pudebit. Quæ de fuo poterit , parabit: qu* 
nonpoterit, virum rogabit. Miferum ilium virum , 
& qui exoratus, 3c qui non exoratus erit , quùm quod 
ipfe non dederit , datum ab alio videbit ! Nunc vulgb 
alienos viros rogant, & quod majus eft, legem 3c fuf- 
fragia rogant , & à quibufdam impétrant , adverfu* 
te, & rem tuam , & liberos tuos inexorables , &c. 

' * C’eft ainfi que M. Guérin traduit Qujrites.- 
Mais les Romains s'appelaient - ils MeJJteurs ? 
Difoit-on M. Caton , M. Cicéron ? Nos Poètes 
Tragiques , n’ont jamais employé le mot de 
Meffîeurs , fi ce n’eft dans la Tragédie dé Saints 
"Reine, où Olibrius dit à deux Capitaines 
..... Je vous promets Melïieurs , 

Que de deux Régimens vous ferez poflefleurs. 

Cependant ils fe fervent du terme d cMadame,. 
qui dans le fond devroit paroirre aulfi ridicule 
que celui d tMonÇieur , dans une Tragédie , ou 
dans un Poème héroïque, Maisc’eft l’ufage.. ; 
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«fa maifon , & fe faire rendre par fa 
» femme le refpeft qui lui eft dû , nous 
»ne ferions pas aujourd'hui dans cet 
«embarras. Mais parce que nous nous 
«fommes laide donner la loi chez nous, 
» ce fexe impérieux veut nous l’impofer 
« jufque dans la placé publique ; 8c 
«après nous avoir vaincus en particu- 
» lier , elles efpérent nous dompter tous 
«enfemble. J’avois toujours regardé, 
« comme une fable, comme un conte fait 
plaifir , la conjuration , par laquelle 
»on dit que dans une certaine Ifle , le» 
» femmes tuerent tous leurs maris depuis- 
»le premier jufqu’au dernier. Mais je 
«vois bien qu’il n’y a rien de fl dangé- 
» reux , ni de fi redoutable que les fem- 
»mes , fi on leur permet de tenir des 
» afiemblées fecrettes , 8c de former de» 
«brigues 8c des cabales... Je vous avoue 
» pour moi , que ce n’a pas été fans roti- 
»gir que j’ai pafTé à travers- cette foule 
» de femmes , pour arriver dans la place 
« publique. Si je n’avois pas été retenir 
«par le refpeét que j’ai pour chacune 
» en particulier, plus que pour toutes en 1 
«général , 8c que je n’eufle pas voulu 
« leur épargner 1a- honte de fe voir apof- 
» trophées çzi un Conful, je leur aurois 
«aflurément adreffé la parole. N’avez- 
» vous point de honte , Mefdames , leur 
«aurois- je dit r dé courir ainfi de ruüc 
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» en rue , d’affiéger les chemins & Tes 
» paffages , d’adreffer vos prières & de 
» faire la cour à des hommes étrangers T 
» Ne pouvez-vous pas demander cette 
« même faveur à vos maris dans le fe- 
«cretde vos maifons ? Vos carefles fe- 
•»-ront-elles plus efficaces en public qu*- 
* en particulier, 8c fur Tefprit des étran- 
gers que fur celui des vôtres ? Mais r 
» pour mieux dire, vous feriez-vous feu- 
» lement informées chez vous de ce qui' 
» fe pafie ici , & quelles font les loix 
j> qu’on caffe, 8c qu’on établit > fi vous 
» vous étiés renfermées, dans les termes 
«que la pudeur prefcrit à votre fexe ï 
«Nos- Ancêtres n’ont pas permis aux 
» femmes de traiter aucune affaire même 
» particulière fans être autorifées , 8c les 
» ont toujours tenues fbumifes à leurs pe- 
» res , à leurs freres ou à leurs maris. * 
» Et nous ne croirons pas offenfer les 
«Dieux , en leur permettant de fe mêler 
?> du gouvernement de \ r Empire , de fe 
>> trouver dans la place publique avec 
v nous , d’ëntendre les harangues , 8c 

‘ * Tant qu'elles étoient filles, elles étoiene 

fous la puiffance de leurs peres ; fous celle de- 
leurs époux , quand elles éroient mariées, 8c 
ü elles n’avoient ni pere ni mari , fous celle de 
leurs firëres ,.ou de quelque autre parent pater- 
nel, ou d ce défaut , du Préteur de la^Ville. V. 
Cic.prtMur. n. i7.Ulp. de Z«ff//V..EUcs ét oient 
6ouj.oms.en tutelle. - 
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» d’a/fifter aux délibérations de PafTem-* 
«blée ? .... Si elles nous forcent de 
Rieur accorder ce qu’elles demandent 
» préfentement , que ne tenteront-elles 
«point dans la fuite ? Voyez de corn* 
«bien de loix nos ancêtres fe font fervis 
« comme d’autant de freins , pour répri- 
» mer leur licence , 8c les foûmettre k 
«leurs maris ; & combien nous avons 
» encore de peine , avec toutes ces chaî- 
» nés, de les retenir dans le devoir 8c 
«dans l’obéiflancev Vous imaginez- 
«vous , que fi vous leur permettez de 
«rompre ces liens les uns après les au- 
» très, & de fecoüer le joug de votre au- 
« torité , il vous fera poflible de les fup- 
» porter ? Dès qu’elles vous feront de- 
venues égales, elles voudront vous 
« dominer . . . Ecoutez-les parler Mef* 
«fleurs. Qu’il nous foit libre, difent- 
« elles, de paroître à vos yeux tout 
«.éclatantes d’or 8c de pourpre : qu’il 
«nous foit libre de paffer par la Ville , 
r>tant les jours de Fêtes que les autres , 
« portées fur nos chars , 8c triomphan- 
« tes tant de la loi vaincue 8c abrogée , 
« que des fuflfrages que nous aurons ex- 
» torquez malgré vous : enfin qu’on ne 
«mette plus de bornes à notre dépenfe 
»8c à notre luxe. Je me fuis fouvent 
« plaint devant vous, Meilleurs, du luxe 
» des femmes 8c de celui des hommes , 
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*> autant des Magiftrats que des particu- 
liers. Vous m’avez Couvent entendu 
» dire, que la République étoit attaquée 
«de deux maladies contraires , l’avarice 
«8c le luxe ,ces deux fléaux qui ont ren* 
» verfé les plus grands Empires..,. Du 
«tems de nos peres , le Roi Pyrrhus 
« chargeaCy néas Ton Ambafladeur àRo- 
» me , d’offrir des préfens aux deux fe- 
«xes indifféremment , pour les engager 
«dans Ces intérêts. LaloiOppia n’étoit 
« pas encore établie contre le luxe 8c la 
«cupidité des femmes. Cependant au- 
»cune d’elles n’accepta les dons qu’on 
« lui préfentoit. Quelle raifon peut-on 
» apporter d’un fi généreux refus ? la 
« même qu’avoient eue nos ancêtres de 
« ne point faire de loi fur cette matière. 
» C’cft qu’il n’y avoit point deluxe , qu’on fût 
obligé de réprimer. Comme les maladies doi- 
33 vent être connues , avant qu’on cherche les 
33 remèdes qui leur conviennent , de même les 
s» pallions naiffent avant les loix qui font fai- 
tes pour les dompter .... Pourquoi a - t’on 
33 établi la loi Cincia , fi ce n’eft parce que 
ai les Sénateurs faifoient payer au peuple 
»i une efpéce de tribut , à titre d’honoraire 
si & de reconnoiifance ? * .... Si aujourd’hui Cy- 
9i néas revenoit avec fes préfens, il trouveroit 
>» les femmes dans les places , toutes prêtes à les 
* recevoir .Pour moi, il y a des paffion^dont je ne 
» comprends pas bien quelle peut-être la caufe, 

* C’étoit ordinairement des Sénateurs ^ui plaidoient 
caufcs des particuliers. 
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«"Cnr comme je ne uouverois pas étrange 
•« qu’une Dame fe fîc une efpéce de honte , 8 c 
*> reflentît quelque indignation , fi elle voyoic 
». qu’on lui détendît ce qu’on permettroit aux 
n autres ; de même je ne vois pas ce qui peut 
*> faire de la peine à aucune en particulier dans 
*> une loi , qui ne met aucune différence entre 
» elles à l’égard de la parure & de l’ajuftement. 
•’C’efr une honte vicieufe, une honte criminel- 
“ 4 e , que celle qu’infpitent l’épargne & lapau- 
n vreté....C’eft jufte, ment cette égalité que je ne 
appuis fouffrir,dit cette riche. Pourquoi ne fuis-je 
« pas didinguée des autres par l’or & la poiM*~ 
33 pre , que je fuis en état de faire briller danç 
» mon habillement î Pourquoi la pauvreté des 
»s autres eft-elle cachée , à l’ombre de cette loi ; 
*3 enforte qu’on peut attribuer à fa défenfe , & 
m non au défaut de moyens , la fimplicité dan* 
»3 laquelle elles paroifient ? Voulez-vous , Mef- 
33 fieurs , exciter entre vos femmes une émula- 
tion , ou plutôt unejaloufie , qui porte les ri- 
»>ches à fe donner^; joyaux , & des omemens 
» où les auttes ne puiffenr atteindre , & les pau- 
« vies à faire des eftorts au-deffus de leur form- 
ai ne , pour éviter le mépris que leur attireroic 
93 une différencefï marquée ? Certes, dès qu’une 
»» fois elles auront commencé à regarder com- 
bine honteux ce qui ne l’eft pas', le vice qui 
*’ feul les doit faire rougir , cefferade leur don- 
“ ner de la confufion. Celle qui aura affez d’ar- 
» gent par elle-même , fe parera à fes dépens î 
*• celle qui n*en aura pas , en demandera à fbn 
» mari. Malheureux ce mari , foit qu’il accorde 
» à fa femme ce qu’elle lui demandera , foie 
« qu’il le lui refufei car il lui verra recevoit 
« d’un autre , ce qu’il n’aura pas voulu lui don- 
ner lui-même. Déja elles ne fe font point feru- 
a»pule d’adreffer publiquement leurs prières à 
*» des maris étrangers; & qui pis cô, ce font 
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» leurs fuffrages , c’eft une loi qu’elles leur de- 
ao .mandent, & l 'obtiennent même de quclques- 
« uns dans le tems qu’eues font inexorables , à 
» l'égard de leurs époux , de leurs enfans j & 
» de leur fortune , &c. » 

•Ce difcours de Caton fut réfuté par le Tribun 
L. V alerius , .dont la harangue en faveur des 
Dames de Rome eft auffi folide qu’agréable. 
Je n’en citerai qu'un endroit, de peur d’être trop 
long fur ce fujet {b, c Les Dames Romaines font 
»j pénétrées d’indignation , & couvertes de hon- 
os re , quand elles voyentles femmes des Latins 
»5 parées de ces ornemens, qu’on refufe à celles 
ap de Rome ; quand elles les voyent toutes bril- 
o» lantes de pourpre 8c d’or , portées pompeufe- 
» -ment par la ville fur leurs ç bars, tandis qu’elles 
M fuivent à pié, com me fi l’Empire réfidoit dan* 
» leurs villes, 8e que Rome ne ftUpaslaCapiral* 
05 & la maîtrefle de toute l’Italie. Si une diftinc* 
*5 tion fi humiliante eft capable de mortifier les 
»>liommes, quelle imprçïïîon croyez-vous qu*- 
*5 «lie fafle fur des femmes , dont l’efprir beau- 
os coup plus foibje , eft fenfible aux moindres pe- 
*• tites injures i Elles ne peuvent exercer les Ma- 
» giftratures , Hi le* Sacerdoces j ce n’èft pas 
a» pour elles qu’eft faite la douceur , 8c la gloire 
” de vaincre , de triompher 8c d’étaler aux yeux 
*• des Citoyens les dépouilles de* ennemis. La 

(b) At , Hercule , univerfis dolor & indignatia 
eft , quum fociorum Latini nominis uxoribus vident 
ca concerta ornamenta , qux fibi adempta funtj 
quam infignes cas efife auro 8r purpura , quum illas 
vehi per urbem , fc pedibus fequi ; tamquàm in 
illarum civitatibus , non in fuâ , imperium fie. Vi- 
rorum hoc animos vulnerare porter : quid muliercu- 
larura cenfecis , quas eciara parva movenc ? Non 
Magiftratus , nec Sacerdotia , neccriumphi nec in- 
iïgnia , nec dona* a ut fpolia bellica his concingere 
poffunt. Mundicix , & ornacus & culcus , hxc femi-» 
narum infignià funt : His gaudenc & gloriantur t 
hune mundum muliçbrero appellarunt majores noftri. 
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4» propreté , la parure & les ajuftemens font tout 
n leur plaifir, & toute leur gloire. Nos ancêtres 
» ont viî fans peine ch ! z eux cet attirail , qui 
» fert à relever leur beauté , auquel même ils 
3 > ont donné un nom particulier , &c. » 

Ces raifons de Valerius n’auroient pas été 
fulfifantes pour faire abroger la loi Oppia. Mais 
ce Tribun fif voir que cette loi n’avoit été qu’u* 
ne loi paflagere, & relative au tems de calamité 
©d elle a voit été portée ; que ce ne fut point la 
magnificence exceffive des Dames , leur luxe > 
ni aucun abus qui y donna lieu, mais feulement 
la trille conjonélure des tems & des affaires ; 
que la République étant devenue floriflante , 
il étoit jufte que cette loi fomptuaire fut abro- 
gée, & que les femrpes puflent jouir de tous les 
droits qu’elles avoient avant la loi , d’autant 
plus qu’elles n’avoient jamais abufé de cette 
liberté. 

Du telle , le difcours de Caton eft bien digne 
de ce Conful févére. ce Nous connoiuons 
a» tous Caton , dit Valérius , pour un Orateur 
» grave , auftére , & même quelquefois dur 
dans fes expreffions , quoique dans le fond il 
33 ait l’efpritdc le cœur doux & humain. « Rien 
en effet de plus dur que ces paroles ironiques 
de fa harangue contre les femmes , od l'on ne 
xeconnoît pas afTurément le Caton galant du 
Roman de Mademoifelle Scudery. ( c)« Lâchez 
» la bride à ce fexe ambitieux , àccs animaux 
*> indomptables , & efpetez que d’elles-mêmes 
« elles mettront à leur licence des bornes , 
» que vous n’y aurez pas ofé mettre. » 

(c) Date frenos impotenti naturar, & indomit» 
animali , & fperate ipfas modum licentue fafturas , 
nifî vos faciatis. 

Faute à corriger dans la feuille précédente. 
i>. 14^ , 1 . »8. femme de Charle III. lifex . , femme de 
Charle II. 

Je fuis , &C. . . Ce 1 *741. 
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L Es volumes 3 e . & 4 e . de Y Hiftoire 
des Rois des deux Siciles de la. Mai.. 
fon de France , vont fournir , Monfieur , 
une matière intereflante à cette derniere 
Lettre fur ce fujet. II s’agit d’abord du 
régné de Jeanne II ou Jeannelle , fœur 
de Ladiflas, proclamée Reine de Na- 
ples le jour même que fon frere mou- 
rut. On nous peint cette Princelfe 
comme une Laïs couronnée. Ce carac- 
tère lui eft fi particulier , & fi différent 
de celui de Jeanne I , que fans quel- 
ques événemens de leurs régnés allez 
femblables , il eût été impolfible de 
confondre , comme on a fait , le por 7 
trafi de ces deux Reines. « Nous avons 
» vû , dit l’Auteur, l’une foupçonnée , 
Tome XXIV, I 


Suite de 
I’Hiftoire 
des Rois 
des deux 
Siciles, 
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ri fans preuves, de galanterie, caufer tous 
» les malheurs de fa vie par Pambition 
» de regner feule & fans partage î nous 
» verrons l’autre convaincue de débau- 
» che par toutes fes démarches , fe 
*> plonger dans une abîme de difgraces, 
« par la pajfton de fe décharger fur fes 
« favoris du poids du gouvernement.» 
Cette pajfton étoit- elle un mouvement 
impétueux de Pâme de Jeanne? Onrecon- 
noît mieux la paffton , lorfqu’elle pré- 
féré dans ceux qui l’approchent la bon- 
ne mine 8c la jeunelTe k toutes les autres 
qualités. Mutio Sforce fameux Capi- 
taine , né dans la Romagne , étant venu 
h Naples offrir k cette Reine la conti- 
nuation de fes fer vices ; Jeanne , dit 
PHiftorien , moins touchée de fa fidé- 
lité , que de fon air martial , & de fa 
taille avantageufe , lui fit appercevoir k 
la première entrevue qu’il ne lui étoit 
pas indifférent , 8c ne lui parla que de 
*• chofes amuftntes. Il raconte encore que 
Barthélemi « Coglione , Gentilhomme né 
« aux environs de Bergame , étant venu 
» k Naples , perfonne n’ofa lui difputer 
» le prix de la lutte , ni de la courfe , k 
« caufe de fa force prodigieufe , 8c de 
»> fon extrême agilité. Cestalens natu- 
» rels le rendirent cher k la Rein e,y«/ en 
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fit fon mignon : mais Coglione , bien- 
•» tôt ennuyé de cet infâme exercice , fe 
« déroba de la Cour pour aller appren- 
n dre le métier de la guerre, » 

Un de ceux qui eut le plus de part 
aux bonnes grâces de Jeanne , fut un 
certain Pandolphe - Alope , jeune Gen- 
tilhomme fort bienfait , qu’elle éleva k 
la dignité de Grand Chambellan. Jean- 
ne veuve de Guillaume d’Autriche a'iant 
-ëpoufé en fécondés noces Jacque de 
Bourbon II du nom , Comte de la Mar- 
che & de Caftres , ce Prince fit arrêter 
, le favori , & lui fit trancher la tête. 
Jacque , pour ôter k la Reine le moyen 
de fe choifir un autre mignon , chaffa de 
la Cour tous les Courtifans de cette 
Princeffe , & les remplaça par des Fran- 
çois de fa fuite. Ce Prince , qu’on n’ac- 
cufera certainement pas d’avoir été un 
mari commode , employa un autre 
moyen pour s’afiurer de la fidélité de 
. la Reine. Il lui donna pour efpion un 
• vieux Gentilhomme François , nommé 
Jean Berlanger. Cet Argus impitoyable 
ne la quittoit pas un inftant , Ôc la fui- 
voit jufqu’k fa garderobe. Cette gêne 
ne dura pas long-tems. Jeanne fut dé- 
livrée de la préfence du Comte de la 
Marche , qui s’en retourna en France , 
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& fe fit Cordelier dans le Couvent de 
Béfançon. Alors Jeanne donna toute fa 
confiance à Jean Caraccioli , qu’elle 
nomma grand Sénéchal , & quelle mit 
en pofifefiion de la place vacante dans fa 
faveur depuis la mort de Pandolphe- 
Alope. Mais s’étant dégoûtée du Séné- 
chal , lorfqu’il commençoit a vieillir , 
elle lui refufa la Principauté de Saler* 
ne , 8c le Duché d’Amalfi, qu’il lui de- 
manda. Ce refus piqua fi vivement le 
favori , qu’il parla infolemment à la 
Reine ; il eut même la hardiefle , dit 
notre Hiftorien , de lui porter les mains 
au vifage , & d'y laiffer des traits de fa 
fureur, Caraccioli fut puni de fon au- 
dace. On le maflacra à coups de hâche 
dans fa propre maifon. 

Loüis II , fils de Louis I Duc d’An- 
jou frere du Roi de France Charle V 
furnommé le Sage , avoit inutilement 
renouvellé fes prétentions fur le Royau- 
me de Naples du vivant de Jeanne II. 
Ce Prince avant fa mort inftitua fon hé- 
ritier Loüis III fon fils aîné. Jeanne 
adopta fucce Hivernent Alphonfe V Roi 
d’Arragon, 8c Loüis III , 8c elle s’en 
tint enfin à ce dernier. Loüis 8c Al- 
phonfe fe firent la guerre. Dom Pédre 
fils d’Alphonfe voyant les troupes de 
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Louis III prêtes à s’emparer de Na- 
ples , vouloit mettre le feu aux quatre 
coins de la Ville , aimant mieux , difoit- 
il , la voir brûler que de la perdre. 
Louis III étant mort en Calabre fans 
enfans , appella à fa fuccefïion René 
d’Anjou , que M. d’Egly appelle par 
inadvertence fon frere aîné J quoiqu’il 
fût fon cadet. Jeanne ne putfe confoler 
de la mort de Loiiis III , 8c les peuples 
aufii reflentirent vivement cette perte : 
« Ils s’étoient , dit l’Auteur , accoutu- 
« mes fans peine a l’obéïflance , fous ce 
a Prince , dont Y autorité leur paroilToit 
» d’autant plus légère 3 que les régnés 
» précédens avoit été plus péfatts . 

Après la mort de Jeanne II , en qui 
finit la première branche d’Anjou iflùë 
de Charle I , qui regnoit depuis 170 
ans , René 8c fon fils Jean d’Anjou Duc 
de Calabre difputerent la Couronne 
de Naples h Alphonfe , 8c à fon fils 
Ferdinand. On fçait que cette guerre 
fut malheureufe pour René , 8c qu’Al- 
phonfe établit fa domination a Naples, 
où fa poftérité régna après lui. On voit 
ici les portraits de René , de Jean d’An- 
jou fon fils , 8c d’Alphonfe. Celui - ci , 
dit l’Auteur , ne fit jamais d’excès dans 
le boire , ni dans le manger ; il buvoit 
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fin vin mêlé de beaucoup cCeau. Ce Prince 
aimoit auffi les Lettres , 8c les proté- 
geoit. Il avoit une vénération fingu- 
liére pour Tire - Lite , qu’il portoit 
toujours dans fes voyages. René étoit 
affable , 8c populaire. Un jour fortant 
de la MefTe , il entendit le Frere Antoi- 
ne , Moine de Monte Virgine , qui invi- 
toit à dîner quelqu’un de fes Courti— 
Fans. « René voulut être de la partie, 8c 
y* accompagnant le Moine jufqu’à l’en* 

» droit où illogeoit, trouva la nappe 
» déjà mife près du même feu qui fer- 
»> voit à rôtir les viandes ; il fe mit k 
» table , mangea avec appétit , 8c fit 
» avec bonté l’éloge de tout ce qu’on 
» lui fervoit , au grand contentement 
» du Frere Antoine. La nouvelle de ce 
» repas fîmple que le Prince n’àvoit pas 
u dédaigné de prendre chez le moindre 
» de fes Sujets , lui fit beaucoup d’hon*- 
» neur. « L’Auteur peint René prefque 
des mêmes couleurs que le Roi Ro- 
bert : même douceur , même piété > 
même goût pour les Lettres. Il faifoit 
fes délices de la poëfie , 8c il rafiembla 
dans fon Palais une riche Bibliothèque 
compofée furtout des anciens Trouba- 
dours. Rien , félon l’Hiftorien , ne nui- 
fit plus à la profpérité de ce Prince * •* 
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que fon attachement pour des ôccupa- 
tionspeu dignes d’un Souverain.il paf- 
foit la plus grande partie de fon tems k 
peindre en miniature , 8c fur le verre , 
à cultiver des fleurs , k planter des ar- 
bres , à nourrir des oifeaux rares de dif- 
férentes efpéces. On voit encore k Di- 
jon , k Avignon v à Àix , des peintures 
de fa main , 8c des Heures qu’il orna de 
très-belles miniatures. C’eftlui , dit-on, 
qui le premier fit apporter'en France des 
oeillets de Provence , des rofes de Pro- 
vins , 8c des raifins mufcats. On racon- 
te que le Courrier r qui lui vint appor- 
ter la nouvelle de la perte entière du 
Royaume de Naples , après la défaite 
de fon fils le Duc de Calabre , le trouva 
peignant une perdrix , 8c que ce Prince 
y parut fi infenfible , qu’il ne daigna 
pas quitter le pinceau. René ne fe con- 
tenta pas d’être Peintre ; il fut Auteur. 
L’Hiftorien nous apprend qu’il y a 
dans la Bibliothèque du Roi trois ma- 
nufcrits de ce Prince. L’un mêlé de 
profe 8c de vers a pour titre Yslbufè 
en Cour , 8c a été imprimé. L’autre efl 
un Traité des Tournois , qu’il adrefle k 
fon frere Charle Comte du Maine, 8c 
dans lequel il prefcrit une nouvelle for- 
me k. ces jeux. Le troifiéme compofé 
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en I 4 f f eft intitulé : Traité cCentrt 
l'ame dévote & le coeur , ou le mortifie - 
ment de vaine plaifance. Il eft en profe 
mêlée de quelques vers , & conflfte en 
dialogues entre l’ame 8e les vertus chré- 
tiennes perfonifiées. La mufe de René 
étoit fertile. Il compofa aufli des Ron- 
deaux , des Balade» , des Satyres , des 
Comédies , 8tc. Quel honneur pour les 
Lettres , qu’un Prince daigne les en- 
courager lui-même par fon exemple ? 
J’approuve cependant la réflexion de 
notre Hiftorien , qui regarde ces occu- 
pations comme indignes des Souve- 
rains , lorfqu’ils s’y livrent avec ex- 
cès , 8c qu’elles les détournent des 
foins du gouvernement. J’ajoute que la 
gloire d’un Prince en ce genre ne con- 
fifte pas tant à cultiver les Lettres qu’à 
les protéger , 8c qu’il leur convient 
plus d’être desAuguftes, que des Vir- 
giles ou des Horaces. 

René eut le malheur de perdre fon 
fils unique , Jean d’Anjou, Duc de Ca- 
labre , Prince grave , févere , & circonfi 
feiï , dit l’Auteur , plus cjuil n'efi ordi- 
naire au génie François. René , par fon 
teftament , nomma pour Ion héritier au 
Royaume de Naples Charle Comte 
du Maine fon neveu , préférablement à 
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René II Duc de Lorraine , fon petit- 
fils. Charle étoit fils de Charle Comte 
du Maine , frere puîné du Roi René. 
Charle IV du nom n’eut pas le tems 
de Taire aucune expédition dans le 
Royaume de Naples. Il mourut d’une 
maladie de langueur à Marfeille , 8c ap- 
pella à fa fuccelïion Louis XI Roi de 
France fon coufin , 8c après lui Charle 
fon fils aîné , 8c tous fes defcendans 8c 
fuccefleurs à la Couronne. Voilà l’ori- 
gine du droit des Rois de France , tant 
fur le Royaume de Naples , que fur 
quelques autres Etats , aufquels les 
Ducs d’Anjou de la fécondé branche 
avoient des prétentions. Charle IV fut 
le dernier Prince de cette branche , qui 
moins heureufe que la première , ne 
put pendant le cours d’un fiécle s’éta- 
blir fur le Thrône de Naples. 

. Louis XI ne vécut pas allez long- 
tems pour penfer aux Etats d’Italie. Il 
mourut fans avoir formé à cet égard 
aucun projet. C’étoit à Charle VIII 
fon fils que cette conquête étoit réfer- 
vée. Ce Prince alfembla à Lyon une 
armée formidable, 8c fit équiper une 
nombreufe flotte à Gênes. Ferdinand 
fils naturel d’Alphonfe V, avoit été 
inftituépar fon pere héritier du Thrône 
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de Naples , & regnoit afiez paiïfbîe- 
ment depuis vingt-cinq ans qu’Alphonfe 
étoit mort. Ce Prince nevit^oint crever 
le nuage qui grojftjfoit fur fa tete. Il mou- 
rut le i f de Janvier 1444 , laiflant læ 
Couronne à Alphonfe fon fils aîné , 
qui le Pape Aléxandre VI donna l’in— 
veftiture. Le nouveau Roi fut bientôt 
troublé dans la poflefïïon de Tes Etats- 
Charle VIII faifoit de grands progrès- 
dans le Royaume , & plusieurs Villes- 
fè déclaroient pour lui. Alphonfe en fut 
fi déconcerté , qu’il abdiqua la Cou- 
ronne entre les mains de Ferdinand II 
fon fils qui fut facré Roi. « Après cette- 
» cérémonie , dit l’Hiftorien , Alphonfe 
>» obfedè par une terreur dont il n étoit plue 
» ntaitre , réfolut de fortir de Naples.: 
a» II croyoit à chaque inftant voir les 
» François entrer dans la Ville. Le jour 
» il s’imaginoit les entendre autour de- 
» lui ? le bruit des arbres agités par lé 
>* vent r le moindre objet augmentoit 
» fon trouble. La nuit il le réveilloit 
» tout effrayé en criant : les voici , ils 
» [ont proche. » Ce Prince pafia en Si- 
cile , & fe fit Moine à Mefline dans le 
Couvent duMont-Olivet , oti il mourut 
quelque tems après. Le bruit courut 
alors que l’ombre de Ferdinand I avoifr 
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apparu la nuit par trois fois à Jacque , 
premier Chirurgien de la Cour , & lui 
avoit ordonné de déclarer de fa part k 
Alphonfe fon fils y qu’il étoit décidé 
que fa Maifon , privée de la Couronne 
après les plus grandes traverfes , s’é- 
teindroit en punition de leurs crimes f 
qu’ainfi il ne devoit pas fe flatter de ré- 
lifter au Roi de France. L’Auteur traite 
avec raifon cette vifion d’un' conte fait 
à plaifir, pour expliquer la terreur pani- 
que d’Alphonfe , d’autant plus extraor- 
dinaire dans ce Prince , qu’il avoit don- 
né des preuves de courage en plus d’u- 
ne occaflon. Ferdinand II fon fils , fut 
obligé de céder pour un tems aux ar- 
mes viéïorieufes de Charle VIII , qui 
fe rendit maître de Naples , & s’y fit 
couronner Roi. Mais prefque toute 
l’Italie s’étant liguée contre Charle , 8c 
les Napolitains commençant à fè lafler 
de fa domination , fouhaiterent le re- 
tour de Ferdinand. Le Roi de France 
étant forti d’Italie pour reprendre la 
route de fes Etats , Ferdinand rentra 
fans obftacle dans Naples. L’Auteur 
attentif \ orner fon récit de détails 
fait ici une defcription de l’entrée de ce 
Prince dans fa Capitale. » Les Dames 
» dit - il jonclioient fon chemia d& 
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« fleurs , ou l’arrofoient d’eaux odorî- 
« férantes ; on en vit quelques - unes 
»> accourir, percer la foule pour l’em- 
» brader , ou pour efluyer la fueur qui 
« couloit de fon front. On s’emprefloit 
»> à lui baifer les mains , 8c dans ces 
»tranfports extraordinaires, plufieurs 
» perfonnes fe bleflerent au poignard 
« qu’il tenoit. » Charle VIII mourut 
quelque tems après. Dans le cours de 
moins de quinze mois , ce jeune Monar- 
que franchit deux fois les Alpes 8c l’A- 
pennin , traverfa deux fois l’Italie dans 
toute fa longueur , fournit en quinze 
jours le Royaume de Naples , battit à 
fon retour une armée quatre fois plus 
forte que la flenne , & conclut divers 
traités. 

On ne reprochera pointa M. d’Egfy 
une partialité nationale. On pourroit 
même le prendre pour un Hiftorien 
étranger qui n’épargne pas les peuples 
voifins. Après avoir ôté aux François 
la gravité 8c la circonfpeélion , il leur 
attribué un penchant à la déhanche cfiù les 
fuit par tout , & qui les fit méprifer 
des Napolitains durant le court régné 
de Charle VIII. On trouve dans ce 
troifiéme volume l’hiftoire du Prince 
Zizime, frere puîné du Sultan Baja- 
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zet II. Après la mort de Mahomet II 
leur pere , ils fe difputerent l’Empire , 
jufqu’à ce que Zizime fut contraint de 
céder , 8c de fe réfugier à Rhodes , d’oïl 
le Grand Maître 8c les Chevaliers l’en- 
voyerent en France. Charle VIII ayant 
permis qu’on le conduisît à Rome , Ba- 
jazet aflura au Pape une penfion an- 
nuelle de quarante mille écus d’or , pour < 
l’entretien de fon frere. Mais fes inquié- 
tudes ne pouvant cefler , tant que Zi- 
zime vivroit , il écrivit une Lettre ail 
Pape Aléxandre VI , par laquelle il lui 
propofoit de fe défaire de fon penfion- 
naire , lui jurant par le vrai Dieu que 
pour prix de ce fer vice , il lui feroit 
payer une fomme de trois cens mille 
ducats , qu’il pourroit employer à l’ac- 
quifition de quelques Principautés pour 
les fils. Ce Pape , comme l’on fçait , 
avoir beaucoup d’enfans naturels , 8c 
dèshonoroit depuis Iong-tems le Pon- 
tificat par fes crimes. Le Prince Zizime 
ayant été remis à Charle VIII , mourut 
peu de jours après. On a prétendu 
qu’Aléxandre VI avoit remis au Roi le 
Prince empoifonné. Car il fut attaqué 
fur le chemin de Rome à. Naples d’un 
mal étrange & inconnu. On foupçonna 
auffi les Vénitiens d’avoir été corrom- 
pus par Bajazet II , pour ôter la vie à 
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fonfrere. Voyez la vie d’Aubufibn par 
le P. Bouhours. 

Ferdinand II étant mort à Naples, 
fans laifier d’ënfans du mariage qu’il 
avoit contraélé avec fa tante , fœur 
d’Alphonfe fon pere , les nobles 8e le 
peuple proclamèrent roi Frédéric y 
Prince d’Altamura y oncle de Ferdi- 
- nand ll. Louis XII fuccefleur de Char,- 
îe VIII , ayant projette la conquête du 
Royaume de Naples , fit marcher des 
troupes en Italie. L’armée prit le che- 
min dé Rome , arriva à deux mille de: 
cette Ville , & y campa. Les Romains- 
envoyèrent toutes fortes de rafraîchif- 
femertè aux François, & B-urchard dit 
qu’ils portèrent l’attention jufqu’à leur 
envoyer auffi feiz.e Court formes. Loiïis 
XII s’étoit ligué dans cette guerre avec 
Ferdinand le Catholique Roi d’Efpa- 
gne , 8c tous deux avoient conclu uu 
traité , par lequel ils dévoient partager 
entr’eux le Royaume de Naples. Fré- 
déric ne put réfifter à de fi puiflans en- 
nemis : il fe livra de lur-même à Loüis 
XII , 8c lui céda tous fes droits au 
Royaume de Naples. Ce Prince, étant 
venu en France , le Roi lui donna , dit 
l’Auteur , en toute propriété 8c à fes def- 
eendans le Comté du Maine , 8c fes dé- 
pendances , pour l’aflurance de vingt 
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ifiîflè Rvres de revenu annuel 8c perpé- 
tuel , outre trente mille livres de pen- 
fîon viagère qu’il lui accorda. L’Auteur 
fe trompe : ce fut le Duché d’Anjou 
8c non le Comté du Maine que le Roi 
lui céda , non en toute propriété r avec 
jo mille ducats de penilon. Frédéric 
mourut trois ans après au Plefiis-les» 
» Tours, lieu de fa réfidence ordinaire.- 
II fut enfeveli en habits royaux , 8e 
dépofé au couvent des Minimes fondé 
par Louis XI, dans le parc de cette Mai- 
fon royale. Saint François de Paule re- 
çut lui-même le corps de Frédéric , que ; 
ïa Reine IfabelJe de Baux fa veuve fe 
propofoit de faire tranfporter à Naples,, 
dans le tombeau des Rqis fes prédécef— 
feurs mais le projet n’ayant pii s’exé- 
cuter y le corps relia au. couvent des 
Minimes. En i ^6% il y fut brûlé par 
les Huguenots , avec celui de S. Fran- 
çois de Paule. 

Le traité de partage ne fubfifta pas 
long-tenis entre le Roi de France 8c le 
Roi d’Efpagne. Une nouvelle armée 
Françoife marcha du. côté de Rome 
pour fe rendre enfuite dans le Royaume 
de Naples , dont Ferdinand le Catho- 
lique vouloit s’emparer.. L’armée étant- 
arrivée aux portes de Rome , dans le 
tems dé la mort du Pape Alexandra 
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VI , le Cardinal d’Amboife , ce Page 
Miniftre de Loiiis XII , afpira à la Pa- 
pauté , & fe flattant que le voifinage 
d’une armée pourroit déterminer l’élec- 
tion des Cardinaux en fa faveur , il fit 
arrêter les troupes Françoifes au tour 
de Rome; mais le Cardinal de S. Pierre- 
aux-Liens ayant fçu amufer le Cardi- 
nal d’Amboife par des fubtilités Italien - 
nés , & Payant engagée faire continuer 
la marche de l’armée , il fe fit élire lui- 
même après la mort de Pie III , fuccef- 
feur immédiat d’Alexandre VI, qu’on 
n’avoit placé fur le Saint Siège , que 
pour donner le tems aux Cardinaux de 
s’accorder ; car il étoit moribond , 6c il 
ne jotiit de fa dignité que vingt - fix 
jours. « Quels que fuffent les motifs 
»> du Cardinal d’Amboife , dit l’Hiflo- 
» rien , foit un noble défir d’être plus 
» utile au Roi fon maître , s’il parve- 
» noit au Pontificat , foit foiblefle hu- 
» maine qui le faifoit courir après les 
» grandeurs de la terre , il nuifit fort 
» aux intérêts de Louis XII , en fuf- 
»> pendant la marche de l’armée Fran- 
» çoife. » Elle arriva trop tard pour 
s’oppofer aux progrès de Ferdinand. 
Ce Prince peu de tems après ayant fait 
' demander à Loiiis X 1 1 Germaine de 
foixfa nièce en mariage , avec une cef-, 
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fion de fes droits fur la Couronne de 
Naples , par forme de dot , Louis y 
confentit î & il termina par ce moyen 
une guerre qu’il lui eut été difficile de 
finir par d’autres négociations. Dans le 
traité de mariage de Germaine de Foix 
avec Ferdinand le Catholique , il éroit 
dit que la Couronne de Naples feroit 
reverfible au Roi de France , en cas que 
Germaine demeurât veuve fans enfans. 
Ce qui étant arrivé , François I difputa 
la Couronne de Naples à l’Empereur 
Charle V , petit - fils de Ferdinand le 
Catholique , & fon fuccefFeur. Mais 
François I fait prifonnier à la malheu- 
reufe journée de Pavie , fe vit contraint 
pour obtenir fa liberté , d’en pafifer par 
toutes les conditions qu’il plut au vain- 
queur de lui impofer. Il protefta en 
forme contre la violence qu’on lui fai- 
foit , en exigeant qu’ilfignâtle fameux 
traité de Madrid , par lequel entr’autres 
cédions , il renonçoit à toutes fes pré- 
tentions fur le Royaume de Naple9. 
Enfin après avoir inutilement tenté la 
conquête de ce Royaume, François I 
le céda autentiquement à l’Empereur , 
par les traités de Cambrai 8c de Crefpi. 
La paix fut cimentée par le mariage / 
d’Eléonor d’Autriche avec le Roi. Char- 
le V ayant fait élire Roi des Romains 
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Ton frere Ferdinand , cécfa à Philippe 
fon fils les deux Siciles. Ainfi ces 
Royaumes étant pafles de la branche 
bâtarde de la Maifon de Caftille , à la 
branche légitime régnante en Efpagne 
en la perfonne de Ferdinand le Catho- 
lique , furent tranfmis comme des biens 
héréditaires à la Maifon d’Autriche r 
qui , à compter depuis la mort de Fer- 
dinand , les a poffedés de pere en fils 
pendant 184 ans & huit mois , fous 
cinq Rois d’Efpagne ; fçavoir , Charle 
V Empereur , Philippe I I , Philippe 
III , Philippe IV , 8c Charle II mort le 
I de Novembre 1700. 

Philippe V Duc d’Anjou, fécond fils 
du Dauphin de France , fut appelle par 
le teftament de Charle II à la fuccefïïore 
de tous fesEtats.Tout le monde fçait les 
prétentions de l’Archiduc Charle d’Au- 
triche , la guerre fanglante que cette 
fucceffion alluma dans toute l’Europe y 
les divers événemens de cette, guerre r 
les victoires 8c les défaites des Alliés, le 
traité de paix , la rénonciation de Phi-> 
lippe V au Royaume de Naples en fa- 
veur de l’Archiduc , alors Empereur 
fous le nom d^ Charle VI , 8c celle de 
l’Empereur au trône d’Efpagne en fa- 
veur de Philippe ; les différens traités 
qui confirmèrent ces ceffions récipro-^ 
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ques ; la guerre allumée de nouveatr 
en Europe en 173 j , à la mort de Fré- 
deric-Augufte Roi de Pologne , les fui- 
tes 8c la fin de cette guerre » la con- 
quête des deux Siciles par Dom Car- 
los , 8c le traité qui lui en a alluré la. 
pofleftion. Tous ces événemens, encore 
préfensà nosefprits , font rapportés ici 
dans une jufte étendue. 1/ Auteur finit 
fon hiftoire par un éloge de Dom Car- 
los , 8c par un tableau fidèle de tout ce 
que ce jeune Monarque a fait dans les 
premières années de fon régné , pour lé 
rétabliflèment de la paix r 8c pour le 
bonheur de fes peuples; enforte qu’il 
prépare , dit-il , une riche matière aux 
mains habi'es qui prendront le foin d’é- 
crire fon hiftoire. M. d’Egly par l’é- 
chantillon qu’il nous a donné , fait fou- 
haiter qu’il foit une des mains habiles 
qui fe charge de ce foin. Il nous a 
montré qu’il pofledoit les principales 
qualités d’un bon Hiftorien , l’exaéli- 
tude 8c le difcernement dans le choix' 
des faits , 8c la fimplicité dans la narra- 
tion. Son ftile pourroit quelquefois 
être plus pur 8c plus élégant. Il fe fert 
fouvent de cette façon de parler , « les 
» N apolitains particuliérement , ceux ap 
vfeftionnés a la Maifon de Duras ... Phi- 
» lippe II eut avec la Cour de Rome 


«beaucoup d’autres conteflations que 
» celles occafionnècs au fujet de l’inquifi- 
»tion.... On ne connoît point d’autre 
» 01 dre de l’Eperon , que celui inftitué en 
* 1 5 TP , par le Pape Pie IV , &c. » De 
pareille négligences font bien compen- 
lees par une compilation judicieufe d’é- 
venemens , qui forme une hiftoire vrai- 
’ ment intéreflante. 

Jî [“Z* Le R * P - le Allant de la Baffardrie 

& de 1» iif Jéfuite , Théologien de M. le Comte de 
kcrté. Poe* Salm , Evêque de T ournay , & Exami- 
nateur Synodal du Diocèfe , a fait im- 
primer à T ournay in- 4 0 . un Poème in- 
titulé : V accord de la grâce & de la liber- 
té , accompagné de remarques critiques & 
hifloriques , & dédié à M. le Comte de 
Salm. Ce Poème eft précédé d’une Pré- 
face doéle & pieufe , oïl l’Auteur fou- 
tient entre autres chofes que les matiè- 
res de religion peuvent être l’objet de 
la poëfie , aujji bien que les exploits , les 
vitloircs , & les triomphes des Conquérant 
de la terre. Il le prouve parles Pfeaumes 
de David , qui félon lui , ne font que des 
Odes de la poëfie hébraïque , partagées 
en fiances , mais dont la méfure a été 
Rompue par la traduClion qu’on en a faite 
de l’hébreu en grec , & du grec en latin. 
Mais nous avons aujourd’hui l’original; 
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cette méfttre s’y apperçoit-elle ? L’Au- 
teur prend de-là occafion de donner de 
grands éloges à feu M. Roufleau , pour 
avoir tranfporté dans notre langue les 
beautés de quelques-unes de ces Odes, 
et Nous n’avons peut êtr epas , dit - il , 
«dans toutes nos poëfies rien de plus 
» fublime , & de plus majeftueux , que 
» les traductions immortelles que l’Or- 
» phée de notre ficelé nous a données de 
«quelques-unes de ces Odes divines. »» 
Après la Préface, on trouve encore 
une pièce de près de quatre cens vers , 
fous ce titre : Epure liminaire à la vérité 
ftpreme & éternelle , qui commence 
ainfi : 

Suprême vérité , dont la voix autorife 
Les Oracles divins que prononce l’Eglife ; 

Qui de notre croyance es l’immuable loi , 
Souffre pour te vanger , que je m’adreffe à toi. 
Ecoute le fujet qui m’engage à t’écrire ; 

Ce font tes dogmes faines qu’on tâche de prof» 
crire. 

En dépit des lauriers qui te ceignent le front. 
Le menfonge partout te fait plus d’un affront, 

- S 

Le poème didactique & dogmatique ,* 
eft partagé en douze chants , dont la 
brièveté eft un mérite dans un ouvra- 
ge de ce genre. Comme il s’y agit de 
principes , de conféquences , & de rai- 
îonnemens théologiques , il femble 
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qu’on n’en puifle détacher aucune par* 
tie fans nuire au tout. Cependant pour 
vous donner une idée du ftile de l’Au- 
teur , j’en citerai quelques morceaux, 
qui vous feront juger fi c’eft une véri- 
fication de maître. Voici le commence- 
ment du premier chant , oîi il s’agit de 
la Grâce en général , 8c de les attraits 
.différens : 

Je chante cet accord de tout tems fi vanté , 
•Qui régné entre la Grâce , & notre Liberté ; 
Dont l'effort mutuel que rien ne nécefiîte , 
Nous lailfe des vertus le choix Sc le mérite. 
Defccnds , divin efprit , j’implore ton fecours ; 
Daigne affermir mes pas dans la lice od je 
cours. 

Si j’ofe avec rcfpeét par des nœuds équitables 
Unir le libre arbitre , & tes dons ineffables , 

Ce n’eft pas que Mufe au gré de fes projets, 
Veüille par cette chaîne affoiblir tes attraits. 

Ces attraits font différens , & le ciel 
femble s’accommoder k nos inclina- 
tions pour nous fauver ; il fait feule- 
ment changer d’objet k nos penchans. 
Le Poète fait l’éloge de plufieurs Saints 
qui ont pratiqué des vertus différentes, 
& il n’oublie pas l’illuftre Fondateur de 
fon Ordre : 

Une image guerriere infpiteau grand Ignace 
De foumettre les cœurs au pouvoir de la Grâce; 
Aufli-tôt l’Elprit faint lui di&e des Ecrits , 
vOd le vice Sç l'enfer font vaincus & détruits. 


la gloire du Très-Haut devient fon cri de 
guerre , 

Il en fait retentir les deux bouts de la terre , 
Par lui-même invités à marcher fur fes pas , 

V oient de toutes parts fes généreux Soldats. ' 

Il parle encore dans ce premier chant 
des récompenfes deftinées aux vertus 
chrétiennes. Il célébré ainfi la flamme 
fidèle de l'homme chafle ; 

— 

O que la race chafle en clartés eft brillante ! 
Son nom ne meurt jamais , tout TUnivers le 
vante ; 

Et l’impie en fon cœur rend homgiage aujc 
appas 

Des vertueux lauriers qui naiffent fous fes pas. 

Les comparaifons ont toujours été re- 
gardées comme un ornement néceflaire 
à la poëfîe ; outre qu’elles éclaircifTent 
le fujet, elles forment des images , 8c 
font propres à faire connoître le goût 
de r Auteur dans le choix qu’il en fait. 
Le R. P. le Vaillant en a femé dans 
fon Poème un grand nombre , tirées de 
la nature ; par exemple , après avoir 
fait une defeription pompeufe de la 
création du monde , il compare Dieu à 
un Peintre » qui s’applaudit d’avoir fait 
un beau tableau : 

Comme un Peintre fameux contemplant fes 
portraits , 

En admire les jours , les ombres , & les traits ; 


S’applaudit défi couleurs qui relèvent fa toile * 
Et tire avec pla.fir le rideau qui la voile ; 

Ainfi dans le moment que l’Univers fut fait , 

Le Créateur le vit , & le trouva parfait. 

Les deux comparaifons fuivantes n’ont 
pas befoin d’explication. 

Tel que le tendre fep qui dans un champ pro- 
vigne 

Emprunte tout fon fuc de celui de la vigne • 
Telle il faut que notre aine, entée en Jefijs- 
* Cnrift, 

Puife en lui fon mérite , & fa vie, & fon fruit. 
• • • « * • • • 

• • • • ,• .• 

De même que la nue envain fe fond en eau , 
Et par fa chute arrofe un naiffant arbrifleau ; 
Quand le .terjrein pierjeux ré.fiftant à fon onde ; 
L’empêche dans Ion feio de la rendre féconde. 
.Ainfi de tous les dons que Dieu nous départit , 
La célefte rofée eft ftérile , & fans fruit , 
Lorfque l’homme rébelle en fon ame indocile 
S’oppofe obftinément à la rendre fertile. 

Ces fragmens peuvent , ce me femble, 
faire connoître le goût de l’ouvrage. 
On peut dire que par tout , le Théolo- 
gien guide le Poète , & que le Poète 
orne quelquefois le Théologien. L’ac- 
cord de la Grâce 8c de la Liberté, eft ici 
célébré par un nouvel accord de la Mé- 
taphysique 8c de la Poè'fie. 

Je fuis , 8cc. 


Ce no Mai 1741. 
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LETTRE CCC tV. 

C Roiriez - vous , Monfieur , que 
i’Ouvragedoflt je vais vous en- 
tretenir, feroit une matière curieufe & in- 
têrejjante ? C’eft cependant comme telle 
que l’Auteur ( M. Simon Pelloufier * ) 
annonce dans fa Préface YHifloire 
des Celtes , & particulièrement des Gau- 
lois & des Germai/is , depuis les tems fa- 
buleux , jufju'à la prife de Rome par les 
Gaulois. ** Il s’agit , dit-il , de connoî- 
tre nos ancêtres : voilà 1’interêt, » Les 
» O uvrages qui traitent des Antiquités, 

* Ce Sçâvanr eft un des Auteurs de la Biblio- 
thèque Germanique. 

*• A la Haye , chez Ifaac Beauregard, 174a 
in- 11. & fe vend à Paris chjez Coutelier , Quai 
des Auguftins. 

Tom. XXIV. K 
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» (ajoAte-t-il ) piquent la curiofité , lors 
» même que les Médailles 8c les Infcrip* 
» tions qu’ils expliquent , ne roulent 
» que fur des faits particuliers , dont 
» perforine ne s'informerait s'ils ctoicnt arri • 
» vis de notre tems. « Ainfi il fe trouve des 
hommes plus curieux par rapport \ ce 
,qui s’eft paffé dans des pais éloignés il 
y a deux ou trois mille ans, que fur 
ce qui fe pafle aujourd'hui en Angle- 
terre, en Allemagne , ou même en Fran- 
ce. C’eft qu’on n’eft qu’un homme or- 
dinaire, lorfqu’on fçait l’hiftoire de fon 
païs 8c de fon tems , 3c que l’on eft 
fçavant, lorfqu’on fçait ce qu’il eft per- 
mis d’ignorer. 

Sur quels Mémoires l’Auteur de 
cette Hiftoire a-t-il pû compofer fon 
doéte Ouvrage ? Les Celtes n’ont eu 
aucun Hiftorien ; ils n’avoient pas mê- 
me l’ufage des lettres 8c de l’écriture. 
De l’aveu de l’Auteur , les Ecrivains 
Grecs 8c Latins n’en ont parlé qu’en 
paflant, 8c ne les ont connus que fort 
imparfaitement. Aufli ce qu’ils en ont 
écrit paroît un tiflu d’erreurs 8c d’ab- 
furdités. Malgré cela , M. Pelloutier a. 
ofé entreprendre de débroüiller ce ca- 
hos , 8c de nous donner une hiftoire des 
Celtes , qui fçlon lui , » pourra être 
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» dè quelque utilité à ceux qui vou- 
» dront lire avec fruit l’hiftoirede Fran- 
« ce 8c d’Allemagne. « Il eft vrai que les 
Bretons infulaires ont été bien connus 
des Romains depuis Jule Cefar , qui 
avoit demeuré dans les Gaules près de 
dix ans. Les guerres que les Germains 
firent à l’Empire, durent aulïi les faire 
connoître à Rome. Pline l’ancien, 8c 
Tacite, qui avoient fait un long féjour 
dans la Germanie, étoientbien inftruits 
fur les mœurs de ces Peuples. Mais no- 
tre Auteur foüille dans des tems bien 
plus reculés, puifque fon Hiftoire s’é- 
tend depuis les tems fabuleux jufcju’à la 
prife de Rome par les Gaulois . 1 1 ofe fe 
flatter d’avoir découvert l 'a vérité dans les 
tuteurs les plus mauvais & les plus dé- 
criés de l’Antiquité , 8c il efpere que 
Ton trouvera de l’exaélitude dans fes 
remarques , 8c de la vraifsmblance dan» 
fes conje&ures : à plufieurs égards fon 
efperance n’eft pas vaine. 

Le fyftême de M. Pelloutier eft que 
prefque toute l’Europe n’étoit autre- 
fois habitée que par un feu! 8c même 
Peuple , c’eft-à-dire , par les Celtes. 

C’eft à la preuve de cette propofition 
qu’il confacre la première moitié de 
fon Livre divifé en deux parties. Si on 
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î’en croit , les Celtes ont été compris 
anciennement fous le nom general de 
'Scythes.que les Grecs donnoient à tous 
les Peuples qui habitoient le long du 
Danube , & au-delà de ce fleuve juf* 
que dans le fond du nord. Il ajoute & 
s’efforce de prouver que lesCeltes, ou 
Scythes , 8c les Sarmates occupoient 
toute l’Europe , enforte qu’il n*y avoit 
que ces deux Peuples. Les Celtes font 
ce que les Anciens entendoient par le 
nom d’Hyperboréens, qu’ils donnoient 
aux peuples établis au-delà des monts 
Riphéens 9 c’eft-à-dire , des Alpes , & 
Je long du Danube. L’opinion commu- 
ne dans ce tems d’ignorance étoit que 
le vent du nord ( Boreas ) fortoit des 
monts Riphéens , 8c qu’il ne fouffloit 
point au-delà. Lorfque les Romains 
eurent enfuite paffé le Danube 8c pé- 
nétré dans la Scythie , ils fentirent le 
Borée encore mieux que chez eux , 8c 
ils reconnurent que ce vafte pais étoit 
habité par deux Peuples entièrement 
differens , .dont ils appelierent les uns 
Celtes , Celtofcythes , Iberes, Celtibe- 
res , Gaulois ? Germains , 8cc. 8c les au- 
tres Sarmates ou Sauromates. Ces Sar- 
mates font ceux qui parlent aujourd’hui 
la langue Efclavonne, tels que les Bo- 
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bemîens , les Polonois , lesMofcovites, 
&c. Les Sarmates alloient tous à la 
guerre J leurs troupes ne confiftoient 
qu’en cavalerie , ou plutôt ils étoient 
toujours à cheval ; c’étoit fur leurs 
chevaux qu’ils mangeoient , qu’ils dor- 
moient, qu’ils' vendoient , achetoient y 
tenoient leurs aflemblées , faifoient leurs 
vifites , &c. Ammien-Marcellin , & Zo-' 
zime difent que les Huns , qui étoient 
lin peuple Sarmate , s’accoutumoient 
tellement à palier le jour 8c la nuit h 
cheval , qu’ils en perdoient l’ufage des 
jambes. C’eft peut-être l’origine de la 
Fable des Centaures. Ils époufoient 
plufieurs femmes , qui les fuivoient à 
la guerre & combattaient comme eux. 
Leurs filles n’étaient mariées que îorf- 
qu’elles avoient tué un ennemi. C’eft 
ce qui a donné lieu à la fable des Ama- 
zones. Les Celtes avoient aufli de la 
cavalerie » mais leur principale force 
était dans l’infanterie. L’Auteur dé- 
crit leur habillement à peu près tel 
qu’eft celui des Houftars avec le petit 
manteau court appellé Sagwm , ou tel 
que celui des Montagnards d’Ecofle. 
La langue des Celtes 8c celle des Sarma- 
tes étoient fort differentes. Cependant 
ces deux Peuples ont été confondus par 
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quelques anciens Auteurs fous le nom 
general de Scythes. M. P. prétend qu’en 
Afie les Medes tiroient leur origine des^ 
Sarmates , & les Perfes des Celtes. La 
langue des Perfes , dit-il , leurs coutu- 
mes , leur religion ne differoient pas 
anciennement de celle des Celtes. Ce 
qu’il dit à ce fujet efi allez vraifembla- 
ble. 

Il prétend enfuite que les ancien £ 
habitans de l’Efpagne 8e du Portugal 
étoient Celtes ainfi que les Gaulois. Ce- 
pendant Jule Cefar nous apprend que 
de fon tems les Celte9 n’occupoient 
que la troifiéme partie des Gaules , 8c 
que dans ce païs il y avoit trois langues 
differentes } mais notre Auteur répond 
que ce n’êtoit que trois dialc&es de la 
même langue. La langue Celtique, félon 1 
lui, s’étoit depuis long-tems divifée en 
une infinité de dialeéles , en forte que 
les Celtes ne s’entendoient plus , lorf- 
qu’ils étoient un peu éloignés les uns 
des autres. C’eft ainfi que les Germains 
n’entendoient point la langue des Gau- 
lois , quoique le T udefque ne fut qu’- 
une dialeéte du Celtique. Selon Paufa- 
nias , tous les Gaulois portoient autre- 
fois le nom de Celtes, & ils fè donnoient 
ce nom eux - mêmes. Ainfi le nom de 
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Celtes eft ün nom générique. Mais du 
tems de Cefar un grand Peuple de la 
Gaule n’avoit pas d’autre nom particu- 
lier. 

L’Auteur fait donc voir que les anciens 
Germains étoient Celtes. Tout ce qu’il 
enfeigne fur cet article , eft appuyé fur 
des autorités £n grand nombre & fur 
d’afîezbons raifonnemens.Lrr Germains^ 
dit Strabon , different un peu des Gaulois ; 
ils font plus féroce s^une plus grande taille , 
& plus blonds ; ils ont d'ailleurs les memes 
traits y les mêmes coutumes , les mêmes ali- 
mens. Il prétend aufli que les habitans de 
la Scandinavie, c’eft-à-dire, de la Suède, 
du Dannemaru & de la Norvège, étoient 
Celtes, ôc qu’il y avoit même des Celtes 
en Pologne & en Mofcovie. Il fe fonde 
fur ce que d’anciens Géographes & Hif- 
toriens difent que la Scandinavie étoit 
occupée par les Teutons, & que la 
Germanie n’avoit point alors d’autres 
bornes du côté du nord, que la mer fep- 
tentrionale. Mais ces anciens Auteurs 
étoient-ils bien inftruits ? A l’égard de 
la Pologne , la plus grande partie , félon 
lui , étoit de la Germanie la Viftule 
eft comptée au nombre de fes fleuves 
par Pline , Solin , & Ptolomée. Les Ef- 
tiens , qui font les Prufles , étoient 
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Celtes au/Iî , parce qu’ils étoient Ger- 
mains. 

Que les Peuples de l’île de Bretagne 
fufTent Celtes , cela n’eft point difficile 
à croire. Cette lie appellée d’abord AI- 
b ; on , enfuite Bretagne , parce que les 
habitans fe peignoient le corps,'* com- 
me dit Cefar , a été peuplée par les 
Gaulois , félon la plus commune opi- 
nion. L Auteur ajoûte : »qu’il acepen- 
« dant vû quelque part que les Bretons 
î) fe glorifioient d’avoir envoyé desCo- 
» lonies dans les Gaules. Quoiqu'il en 
” f 0It y dit-il , de cette conteJiation,8z c. « 
Mais eft - ce une chofe qui puifTe être 
revoquee en doute ? Y a-t-il quelque 
Sçavant qui contefte que le T yran Ma- 
xime tira de la Bretagne une grande 
quantité de jeunes gens qu’il fit palier 
dans les Gaules , & qui après fa défaite 
* etabiirent dans l’Armorique ; & que 
dans la fuite un grand nombre de Bre- 
tons infuiaires opprimés par les Saxons, 
y paflerent auffi , 5c donnèrent leur 

* Britten en Celtique fignifîe peint. De - là 
Vient que d anciens Auteurs les appellent 
Pn?/. Les Bretons & les Biffes ne font donc pas 
deux fortes de Peuples , comme de modernes 
Ecrivain* l’ont fuppofé. 
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nom \ cette partie des Gaules. * Du 
refte on prouve par le témoignage de 
Cefar* que les Bretons & les Gaulois 
avoient les mêmes ufages , & la même 
religion. Les mêmes noms de leurs 
Princes & de leurs cantons font bien 
voir qu’ils avoient aufli la même lan- 
gue , qui s’eft confervée dans les mon- 
tagnes de Galles , dans notre baffe Bre- 
tagne & dans la Bifcaye. 

Il y a un peu plus de difficulté par 
rapporté l’Irlande. Cependant Diodore 
de Sicile dit que les Bretons de l’Irlande 
étoient les plus féroces des Gaulois. 
Mais ce que Diodore ajoûte montre 
trop fon ignorance en Géographie, pour 
que fon autorité foit de poids. On pré- 
tend que la langue ancienne d’Irlande 
n’a aucune conformité au Celtique. 
C’eft néanmoins par la conformité des 
langues qu’on juge de l’origine & de 
l’identité des peuples. Nous examine- 
rons dans la fuite, fi leTudefque ou la 
langue des Germains étoit ancienne- 
ment la même langue que le Celtique. 


* y oyez PHiftoire de Bretagne en 6 vol. im- 
primée chez Nyon fils , & Rollin , où cela eft 
expliqué plus nettement qu’ailleuts , au com- 
mencement du premier Livre. 
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L’Auteur prétend que tous les peuples- 
établis le long du Danube étôient Celtes 
jufqu’au Pont-Euxin. Ainfi non-feule- 
ment les Germains , mais les Getes (qui 
font les mêmes que les Gots) 8c îes Da- 
ces étoient Celte9 , aufli bien que les 
Baftarnes, les Vifigots , les Gepides , 
les Vandales , les Herules , 8cc. A l’é- 
gard des pais fitués fur la rive droite 
du Danube depuis la mer Adriatique 
jufqu’au Pont - Euxin , il eft certain 
qu’ils étoient peuplés par des Celtes , 
puifque c’eft là qu’étoient les Gaulois 
qui recherchèrent l’alliance d’Alexan- 
dre le Grand. Ce furent leurs Ambafla- 
deurs qui répondirent à ce Prince , qui 
leur demandoit ce qu’ils craignoient le 
plus dans le monde : Nous ne craignons 
rien >finon cjue le ciel ne tombe „ Alexan- 
dre ne fe fâcha point de cette rodomon- 
tade , & dit feulement que les Gaulois 
étoient fanfarons, â\*Cont. Les Gau- 
lois qui ravagèrent la Macedoine 8c la 
Grèce , environ 4 y ans après la mort 
d’Alexandre , 8c qui paflerent enfuite 
dans l’Afie mineure , 011 ils occupèrent 
les contrées appellées depuisGaIatie,ou 
Gallo-Grece , étoient îbrtis des Pro- 
vinces qui font au midi du Danube. Ce 
furent ces Gaulois de l’Illyrie , qui pii- 
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lerentleTempîe de Delphes. Ils avoient 
autrefois poflfedé une grande partie de 
la Grèce fous le nom de Pelafges. 

Cependant les Gaulois qui paflerent 
en Afie,prenoient le nom deT e&ofages* 
d’où Strabon conclut qu’ils étoient ve- 
nus du prôs de Touloufe, où il y avoit 
tin peuple qui portoit le même nom. 
L’Auteur attaque cette conféquence , 
& prétend que le nom de T eétofages 
étoit commun k une infinité de peuples 
Celtes. » Comme ils fè croyoient , dit— 
» il , ifius du Dieu Tent y que J ule Cefar 
7> appelle D is y 8c Tacite Tuifton , ils 
» prenoient le nom de Teutoncs , Tettto - 
» narii , Teutobodiaci , Teïlofagcs, * Je 
paffe un long détail fur plufieurs au*- 
très peuples barbares , qui tous , félon 
l’Auteur , étoient Celtes. Je pafle aufli 
volontiers tout ce qu’il expofe fort au 
long , pour prouver que les anciens ha- 
bitans de la Grèce étoient Scytes ou 
Celtes. Il faut lire les preuves de tout 
cela dans le Livre , où ce morceau eft 
curieux, & important pour l’hiftoire an- 
cienne&pour l’intelligence de la Mytho- 
logie. Ces Scythes ou Celtes de la Grèce 
font ceux qui ont été appelles Pelafges. 

L’Auteur fait voir enfuite que les Li- 
gures ,fitués fur la côte de Gênes 
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tous les peuples depuis les Alpes juf- 
qu’au mont Apennin , étoient Celtes , 
tels que les Boïens , les Infubres : il 
n’y a pas de doute à ce fu jet. C’étoient 
des Gaulois qui avoient chafle de ce 
pais les Tufces 8c les Umbres , anciens 
habitans de l’Italie. L’Auteur dit que 
les Umbres étoient originairement Gau* 
lois. Pour les Tufces il prétend qu’ils 
étoient Jndigetes , c’eft-à-dire , qu’ils ne 
tiroient leur origine d’aucun autre pais; 
ce que l’Auteur traite d’abfurdité , en 
prenant à. la rigueur le nom d 'Indi- 
gnes ou d ' Aborigincs. Il y a ici (ch.io.) 
au fujet des anciens habitans de l’Italie 
une profonde érudition , qui fert de 
fondement à plufieurs conjectures de 
l’Auteur. L’arrivée desTroyens en Ita- 
lie lui paroît, ainfi qu’à bien d’autres 
Sçavans, une pure fable, 8c il croit avec 
Strabon que ce font les peuples de Ven- 
nes dans l’Armorique , qui ont fondé 
la Colonie des Venetes en Italie, dans 
le païs oh eft aujourd’hui l’Etat de Ve- 
nife. Ainfi les Vénitiens font originaire^ 
ment Gaulois. Enfin , fi l’on en croit 
M. P. les Romains étoient originaire- 
ment moitié Celtes , moitié Grecs. Nu- 
ma Pompilius , étant Sabin d’origine , 
8c par conféquent Celte , favorifa les 
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liages 8c k Religion des Celtes. C’eÆ 
pourquoi les premiers Romains , fui- 
■vant le témoignage de Varron & de 
Plutarque , n’avoient ni images ni fta- 
tuës pour reprefenter la Divinité , no» 
plus que les Celtes.- Mais lesTarquins, 
qui étoient Corinthiens , établirent 
Rome les coutumes 8c le culte des 
Grecs , dont les Romains empruntèrent 
dans la fuite prefque tous les ufages 8c 
une partie de la langue. 

Il eft certain que Ta plupart des mots 
de la langue Latine font dérivés du 
Grec. Cependant M. P. y trouve plu- 
fteurs termes dérivés de la langue Celti- 
que. Pour cet effet il cite plufieurs mots 
Allemands qui ont beaucoup de con- 
formité avec des mots Latins , ayant la 
même lignification. Mais i°. l’Allemand 
ou le T udefque eft - il la même langue 
que le Celtique , qui eft celle qu’on 
parle aujourd’hui dans la balfe Breta- 
gne , 8c dans la Principauté de Galles 
en Angleterre 8c en Bifcaye ? Les mots 
allemands 8c latins n’ont aucune con- 
« formité avec les mots de cette langue, 
a°. Comment l’Auteur peut-il fçavoir, 
Jfi certains mots allemands, conformes à 
quelques mots latins , ne font pas eux 
mêmes dérivés du latin ? Par exemple , 
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quip eut dire 11 Valium vient de Wall r 
ou UVall de Valium , rempart. Malgré 
cette objeftion , l’opinion de l’Auteur 
ne feroir pas dénuée de vraifëmblance , 
fi le T udefque étoit originairement une' 
dialeéte du Celtique r comme il le pré- 
tend. Les Latins pour lignifier le bra.s 
difoient brachium , formé du Grec 
%'tov , 8c armus pour fignifier l’épaule r 
formé tfarm , qui en T udefque veut 
dire le bras. Ptfcis , poilfon y ne vient 
point du Grec fyô©- * ma is plutôt <ie 
fifch* C’eft un p changé en ph.. Pellis 
femble dérivé de fell , peau 8cc. Ainfi, 
fans examiner 11 le Tudéfque eft dérivé 
de l’ancien Celtique r it eft fort vraifem* 
blable qu’une partie de ta langue Latine 
eft dérivée duT udefque 8c du Celtique, 
ainfi que du Grec. Je crois aufli que le 
Celtique a emprunté des mots ou du 
Grec ou du Latin : par exemple gonin > 
qui en Celtique veut dire vin , eft déri- 
vé de o/K©- ou de vinum ; car les Grec» 
& les Latins ont connu le vin avant le» 
Celtes. Il en eft de même du mot alle- 
mand Ouin. 

A l’égard de l’opinion de l’Auteur, 
qui fuppofe prefque toute l’Europe 
autrefois habitée par les Celtes , fondé 
fur des paffages d’anciens Auteurs , oa 
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peut lui oppofèr bien des raifons, Cer- 
tainement il y a eu beaucoup de Peu- 
ples originaires des Gaules , répandus 
dans l’Europe fous le nom de Celtes ou 
de Gaulois ; mais- il ne faut pas croire 
que tous ceux à qui l’ignorance des 
Géographes & des Hiftoriens Grecs ou 
Latins a donné ce nom-, fuflent pour 
cela des Celtes. Ne peut-on pa9 dire 
que c’étoit un nom général qu’il9 don- 
noient à un grand nombre de nations r 
dont ils ignoroient le nonv particulier ? 
êc quand même ils auroient fçû leux 
nom , ils pouvoient ufer de cette déno- 
mination générale^ C r eft ainfi que nous 
appelions les Indes une grande quantité 
de vaftes pais & d’îles ,. fort éloignés 
de ce qui eft proprement l’Inde. Un. 
jour peut-être quelqu’efprit fécond en 
conjectures conclura de cette dénomi- 
nation , que les habitans des bords du 
fleuve Indus ont originairement peu- 
plé les Royaumes du Mogol y du Ma- 
duré , de Siam , Scc. Dans le Levant on 
donne le nom de Francs à tous les Eu- 
ropéens : eft - ce k dire que les Aile-- 
mands & les Anglois font Francs , ou, 
François ? 

Comme les Romains empruntèrent 
beaucoup de mots de la langue des 


■peuples voifins , Celtes oir aufrës , i i 
n’eft pas étonnant qu’ils ayent aufli 
adopté quelques-unes de leurs coutu- 
mes. Tous les peuples s’imitent l’un 
l’aiïtre , & fe dérobent mutuellement 
des ufages. Ainfi quoique la profonde 
érudition que l’Auteur étale à ce fujet, 
foit fort curieufe , je trouve qu’on n’en 
peut rien conclure folidement , pour 
prouver l’exiftence des Celtes prefque 
dans tous les pais de l’Europe. Car no- 
tre Auteur voit des Celtes par tout , & 
pour peu qu’il trouve de rapport dans 
un mot , ou dans un ufage , c’en eft af- 
fez pour conclure que le peuple qui em- 
ployoit ce mot, ou qui avoit cet ufage r 
étoit Celte ; ee qui n’efl: pas,. ce me fem- 
ble, raifonner avecjuftefîe. Les Fran- 
çois font aujourd’hui alfez imités dans 
toute l’Europe y & on y adopte même 
un grand nombre des mots de leur lan- 
gue. Cela prouvera-t-il \ la pofterité 
que tous les Européens font originaire- 
ment François. Il femble qu’on en ufa 
autrefois dans l’Europe à l’égard des 
Celtes & des Gaulois , comme on fait 
aujourd’hui à l’égard de ceux qui ha- 
bitent le même païs des Gaules.- On 
adoptoit en differens païs une partie de 
leurs opinions , de leurs coutumes & de 
leur langage. 



* 1 ? 

Le Z)/r, Dieu des Gauloisyparoît être 
le - même que le Theut ,Tis gu Tuifton , 
Dieu des Germains. Les Germains , dit 
T acite , * célèbrent par d'anciens vers le 
Dieu Tuijlon ** iffu de la Terre , & fin fils 
Jlîan > aufijuels ils attribuent l'origine de 
leur Nation. On fçait que Man en- 
T udefque lignifie homme.. Ainfl les 
Germains croyoient que tous les hom- 
mes étoient ifîus de T uifton. Les Ger- 
mains 8c les Celtes , quoiqu’en dife 
T acite , ne croyaient point ce Dieu iffu 
de la Terre ; ils le re^ardoient comme 
lin être fpirituel , 8c fe moquoient des 
Grecs qui reprefentoient leurs Dieux, 
comme des hommes , 8c qui célébroient 
leur naiffance. Les Celtes 8c les Ger- 
mains adoroient donc originairement 
l’Etre fuprême,qui a tiré l’homme de- la. 
Terre. 

Le véritable nom des Gaulois étoit 
celui de Celtes. Paufanias dit que 
Yufage d'apptller ces peuples Gaulois ne 
s’eft introduit que fort tard, & que leur 
ancien nom cfb celui de Celtes. C'efl le nom , 
ajoute -t- il , qu'ils prenoient cux^memts , 

* De Mor. Germ. 1. x. 

** On peur remarquer la conformité entre 1 
les noms de Tis , Dis , Tient , Tuifton , & c. 8c 
ceux de @a's , liés. , ûi:i yDeus , Dieu. 
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& que tes étrangers aujfî leur donnaient, 
Céfar dit aufli au commencement de fe$ 
Commentaires : La troifiême partie des 
Gaules ejl occupée par les Celtes. C'eft ainfî 
quils fe nomment dans leur langue , au lieu 
que nous les appelions Gaulois, Notre Au- 
teur foupçonne que le mot G alli vient 
de Waller , qui en Tudefque veut dire 
voyager ; qu’ainfi les Grecs 8c les La- 
tins donnèrent le nom de Tahctrctt 8c 
de Gallt aux Celtes , qui apparemment 
fe donnoient à eux-mêmes le nom de 
Wals j parce qu’ils avoient quitté leur 
pais pour s’établir ailleurs. D’autres- 
ont prétenduque le nom de Ya\(tToi St 
de Galli eft un mot Grec tiré de yâ\et 
lac , parce que les Celtes étoient Ga- 
laétophages , c’eft-à-dire , qu’ils ai- 
moient beaucoup, le laitage & en fai- 
foient leur nourriture. Ainfile nom de 
Gaulois fèroir originairement un fobri- 
quet. Les Germains étoient appelles 
Teutons du nom du Dieu Teut ou 
Tui/lon , qu’ils adoroient y comme on a 
dit. 

Le Chapitre le plus curieux 8c le plus 
important de ce i çr Livre eft le dernier r 
où il s’agit de la langue des anciens Cel- 
tes. L’Auteur prétend , comme on a vû 
ei-dej(ru8,que tous les Celtes avoient la 
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même langue, qui nedifferoitque par des 
qu’ainfi leCeltique régnoit dans 
l’Europe depuis le Détroit de Gibral- 
tar jufqu’en Suède 8c en Norvège, 8c 
depuis les rivages de notre baffe Bre- 
tagne jufqu’àlaMerNoire. Les preuves 
de ce paradoxe font ici expofées dans 
un détail où je ne puis entrer. Si cette 
tfcréfe étoit bien prouvée r il n’y auroit 
plus de difficulté à croire que prefque 
toute l’Europe étoit anciennement peu- 
plée de Celtes. Mais les preuves de 
l’Auteur ne font pas fort concluantes. 
11 nous refte un heureux monument de, 
l’ancienne langue Gothique, Tudefque 
ou Celtique ( car c’eft la même langue 
félon l’Auteur ) dans la verfion des 4. 
Evangiles en Gothique, faite parUlphi- 
las , Evêque des Gots dans le quatriè- 
me fiécle , pour l’ufage de ces peuples r 
verfion dont l’on conferve encore un 
précieux manufcrit dans la Bibliothè- 
que d’Upfal i cette verfion fournit à 
l’Auteur fes meilleures armes. Cepen- 
dant fi la langue des Gaulois 8c celle 
des anciens Germains ne differoient en^ 
tr’elles que comme les dialeftes d’une 
même langue , pourquoi Céfar dit-il , 
qu’Ariovifie Prince Germain ayant fait 
un long féjour dans les Gaules , parloit 
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bien la langue du païs ? 4 S’il ne s’a-' 
gifloit que de deux dialeftes differentes, 
falloit-il un long féjour chez les Gau- 
lois pour parler leur langue ? J’aimerois 
mieux dire dans le fyftême de l’Au- 
teur , que les deux langues tiroient 
leur origine d’une langue commune , 
telle que le Latin efV \ l’égard du 
François 8c de l’Efpagnol , ou le Saxon 
à l’égard de F Anglois & du Hollandois. 
Le François 8c l’Efpagnol ne font pas 
des dialettes du Latin , ni l’Anglois ou 
le Hollandois du Saxon.- D’ailleurs je 
demande à M. Pelloutier comment cette 
infinité de dialeftes qu’il fuppofe , a pft 
fe former au point de devenir des lan- 
gues qui n’avoient prefque aucune con- 
formité ? Si originairement toute l’Eu- 
rope , excepté les- Sarmates , parloit 
la même langue, qui étoit le Celtique , 
qui a pû changer tellement fon langage 
& le di verfifier en tant de façons ? Les 
langues ne s’altèrent cortfiderablement 
que par le commerce avec des peuples 
qui parlent une autre langue. Voit- 
on au milieu de la France des peuples 
corrompre fi fort leur langage , que les 
peuples voifins ne les puffent entendre? 
Cela ne peur arriver que fur les fron- 
tières. Pourquoi donc au milieu de 
* CxC L 47. 
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l’Europe habitée par une même nation 
qui avoit la même langue , cette étran- 
ge diverfité d’idiomes ? Quelles traces 
d’une commune origine apperçoit-on 
d’un côté -dans le Bifcayen & le bas 
JJreton , & de l’autre dans l’Allemand ? 

3tl eft certain que du tems de Cefar & 
de Strabon il y avoit trois diale&es dans 
4a langue .des Gaulois ; mais ils s’enten- 
doient bien; c’étoient véritablement des 
dialeéles. Il n’en étoit pas de même des 
Germains. Tacit-e remarque que les 
<îothins , peuple de Germanie , par- 
loient Gaulois, & delà il conclut qu’ils 
n’étoient point Germains. * Si le Gau- 
lois n’eût différé du Germain que coni- 
■tne deux diale&es , auroit-ii tiré cette 
conféquence ? Notre Auteur fe plaît 
tant à donner de l’étendue. à la langue 
Celtique , qu’il la fait parler aux Scy- 
thes mêmes de l’Afie. C’eft pour cela, 
félon lui , que les T urcs qui font for- 
tisde ce pais - là, confervent dans leur ' 
langue plufieurs mots Allemands. Mais 
qui lui a dit que ces mots ne viennent 
pas du commerce récent des deux na- 
tions ? L’Auteur trouve la .mftme con- 
formité dans quelques jabots Berfans. 
il faut a vx>üer que tous les exemples 

,* Tac. de Mor . Gem. 43. 
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xpiïl cite , ont quelque chofe de furpre- 
nant. Cependant quelques termes à peu 
près femblables ne prouvent pas l’iden- 
tité de deux langues , ni même une 
commune origine , mais feulement une 
Adoption naturelle de mots, qui paflent 
aifément d’une langue dans une autre. 
Je vous entretiendrai dans la fuite de 
la fécondé partie de ce fçavant Ou- 
vrage. 

* / 

Trad. du On trouve chez Montalant, quai des 
£; T Norc V r All 8 uftins ’ ^ N' Teftamcnt traduit en 
François avec des Notes & la Concorde de s 
quatre Evangeliftes ,avec privilège duRoi, 
in- ii. 1740. 7 vol. C’eft la célébré 
Traduélion du P. Bouhours , avec le 
Texte vis-k-vis , permife en i5p5 par 
M. le Cardinal de Noailles , 8c qui s’eft 
toujours débitée fous fon autorité. Les 
Notes qui éclaircifient le T exte,font ti- 
rées des meilleurs Interprètes de l’Ecri- 
ture , 8c fur-tout de Menochius. » Le* 
» perfonnes habiles , dit - on dans la 
» Préface , qui voudront jetter les yeux 
» deflus , fentiront bien qu’on les a 
» puifées dans les fources, 8c qu’on 
» n’y dilïimule point les difficultés. « 
On fentira auffi que ces Notes font d’u- 
ne main très -habile , 8c que l’ordre, le 
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-choix , le ftyle , rien n’y eft négligé. 
Elles avoient déjà paru & avoient été 
goûtées univerfellement.L’ Auteur aver- 
tit dans cette édition , que lorfque dans 
les Notes il eft tombé fur les matières 
dogmatiques, il s^eft fait une étuded’ex- 
pofer & d’appuyer la doftrine de l’E- 
glife , fans prendre parti pour les opi- 
nions de l’Ecole. Cet Ouvrage eft donc 
à l’ufage de tout le monde , & le pré- 
jugé même ne peut lui rcfufer fon efti- 
me. Nous n’avons jamais eu rien de 
meilleur en ce genre. La Concordance 
des quatre Evangeliftes eft expofée ici 
avec beaucoup de clarté 8c de méthode. 

APOLLON ET LE PARNASSE. 

Tar M. Richer . 

V Ous m’avez donc abandonné. 

Dit le Parnafle de la Grèce 
Au Dieu des Vers ! Autrefois couronné 
De mes lauriers, la lyre enchantereffe 
Que vous faifiez entendre dans ces lieux , 
Rendoit les autres Monts de ma gloire envieux. 
J’étois le rendez-vous des efpritsles plus rares. 
C’écoit fur mes Coteaux chéris 
Que vous diétiez les célébrés écrits 
Des Homéres & des Pindares. 

N Mais , helas 1 $our a bien changé. 

V ous êtes diiparu : Des Mufes négligé , 

Je n’eatens que des voix barbares , 


24 °' , 

Je n’ai pour habitans que des Scythes groffîers^ 
Dont ia.ftapide erreur dédaigne mes lauriers. 

JLa férocité , l’ignorancè 
Profanent mes .Coteaux & le faciéVallo*. 
Quels climats fortunés , ô divin Apollon , 
Joiiiflent de votre préfence ? 

Avez-vous pour toujours délaiflTé les Mortels * 
Non, lui répond leDicu : fur les bords de laSeiac 
J’ai des Temples & des Autels , 

Et fes eaux font mon Hippocréne. 
Chez un Peuple fçayant j’ai fixé mon féjoura 
Paris , aujourd’hui la patrie 
De Melpoméne & de Thalie , 

Eft l’endroit où je tiens ma Cour; 

Un Mont formé fur ton modèle , 

Du cifeau chef-d’œuvre vanté , 

Un Mont par Titon inventé , * 

Des Prêtes François rend la troupe immortelle; 
.Les climats , où régnent la paix , 

Les Grâces , & la Politefle , 

Voilà les lieux où je me plais. 

Trille Parnafle de la Grèce , 

Je t’abandonne pour jamais. 

Je fuis , &c. 


Ce a4 Mai 1741. 


1 

* Le Parnaffe François île M. Tircn du Tiller , e'x&i 
GUtéen bronze. Il nous a aufli donné l ’fiijfoire du Par - 
nafle François , Ouvrage ci*ieux imprime in-fol. chez 
C oignard , en i7}i. On ne peur y trouver à redire 
qu’un peu trop d’indulgence pour nos mauvais Auteurs# 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTR E CGC LTE 

J E vais achever aujourd’hui , Mon- SBÎte de 
fieur, de vous rendre compte de l’Examen 
Y Examen des Réflexions politiques de M. 
duTot. Après avoir combattu les élo- tiques, 
ges donnez par cet Ecrivain au fyftême 
de M. Law , & avoir fait voir l’irrégu- 
larité de fes opérations , l’Examinateur 
employé une autre partie confîdérable 
de fon Livre a réfuter la cenfure que 
ce même Ecrivain a faite du Vifd de 
1721. Il montre» d’abord la néceffité 
indifpenfable de ce remède , dans l’état 
déplorable oîi le fyltême de Law avoit 
mis le Royaume. Il expofe l’ordre 
qu’on-y a fuivi , $c les effets falutaires 
qu’il a produits. « Son objet fut de 
«réduire les dettes publiques , à. pro- 
» portion de ce que l’Etat pouvoir en 
Tome XXIV % L 
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»fupporter, 8c d’établir des Loix-géné- 
» raies, pour faire tomber les réduc- 
» tions les plus fortes fur les créances 
»les plus nouvelles 8c les moins prou- 
> vées , 8c ménager les anciennes en leur 
»faifant fupporter moins de perte , 8c 
» même en confervant-en entier, autant 
» qu’il fe pourroit , celles qui feroieftt 
»bien juftifiées. » On fait voir ici que 
ce plan, fi conforme à l’équité naturelle* 
n'a point dégénéré dans l’exécution ; 
que cette vafte entreprife a été conduite 
avec beaucoup de fagefle 8c de droitu- 
■ re , 8c a enfin réuffi à remettre , autant 
qu'il étoit pofiible , l'ordre dans les af- 
faires publiques 8c particulières , 8c à 
donner k la Compagnie des Indes la for- 
me avantageufe qu'elle a aujourd’hui. 
S’il y a eu quelques malverfations , 
elles ont été punies > 8c lorfiqu’H s’eft 
glifle des erreurs , on a eu égard aux 
remontrances , 8c on a rendu juftice. 
Tout ce que l'on expofe ici touchant 
l’opération du Vifa , eft tiré des Mé- 
moires fur cette opération rédigez par 
écrit fuivant l’ordre du Régent , 8c eft 
appuyé fur les titres de la Compagnie 
des Indes. 

Cependant l’Auteur des Réflexions 
■politiques n'a rien omis , pour décrier 
cette opération , 8c n’a pas épargné 



•ceux qui en ont donné ridée. Ils font 
trop connus par les fervices confidéra- 
bles qu’ils ont rendus à l’Etat , pour 
qu’il foit nécefTaire de les nommer. Si 
■on l’en croit , le Fifa n’a été qu’une per- 
fection. Mais peut-on , répond l’Exa- 
minateur., appeller ainll le feuî moyen 
qu’il y eût alors de réparer en partie les 
maux affreux caufez par le fyftême de 
Lav,, & de débrouiller lôcabos de la 
fortune de l’Etat , & des fortunes par- 
ticulières ? Le Cenfeur infinité que cette 
k opération a donné lieu de venger les hai - 
1 ne s perfonneües & de s'enrichir aux dé- 
pens d'autrui . On s’éLeve contre ces 
deux imputations., & on demande k 
l’Accufateur , quelles font les haines 
perfonnelles que les Auteurs du projet 
du Vifa avoient à venger. Le Sr. Law , 
ajoute - t’on , leur a toujours été fort 
•indifférent. Ils ont méprifé fon projet ; 
ils l’ont toujours regardé comme rui- 
neux pour la Nation ; ils n’ont jamais 
"voulu participer à fes opérations, 8c ils 
•fe font éloignez de lui toutes ies fois 
qu’il les a recherchés ; mais ils n’ont 
jamais eu de querelle particulière avec 
lui. « S’ils furent employez après la 
>» retraite de M. Lav a concourir au ré- 
« tabliflement des affaires par l’opéra- 
»> tion du Vifà, peut-on leur en faire un 
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» jufte reproche ? Tous les Sujets doi- 
«Vent leurs foins 8c leurs lumières à. 
« l’Etat , lorfque l’Etat en a befoin ; 8c 
«ceux que l’on attaque ici pour des 
» fervices dignes d’éloge , ne fe charge- 
«rentd’un fi grand fardeau , qu’après 
» des ordres réitérez du Régent 8c de M. 
» le Pelletier delà Houffaye, Contrôleur 
«Général des Finances. Ils n’y trou- 
« voient d’autres fruitsque le facrifice de 
» leur repos , par un travail prodigieux , 
»8c le péril de s’expofer à la haine des 
«amis de M. Law , 8c des partifans du 
«fyftême , qui étoient puiflans dans Je 
«Royaume. Cependant notre Auteur 
«leur attribue des vûés mercénaires , 8c 
« les accufe formellement de vol : car 
» enfin l’expreffion de s 'enrichir aux dé- 
» pens cC autrui , n’eft pas fufceptible d’un 
«autre fens. Quel eft donc ce butin ? 
«comment l’ont-ils fait ? Pourquoi ne 
«Particule - t’on pas ? On ne fçauroit 
» dire qu’ils ayent profité des réduft ions 
«prononcées par les Magiftrats fur les 
« effets vifés ; on ne dira pas non plus 
» qu’ils fe foyent appropriés les liquida- 
«tions des autres. L’ordre établi dans 
«les Caiffes du Vifa ne permettoit ni 
«aux Supérieurs ni aux Subalternes de 
«prévariquer. On a facilement recon- 
»nu, on a dénoncé au gouvernement 
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fcle peu de prévarication qu’il y a eu. » 
L’Auteur ajoute , que les comptes 
du Vifa n’ont été rendus qu’en 172,8 , 
lorfque les Auteurs de cette fameufe 
opération étoient tombés dans une en- 
tière difgraçe , & difperfez dans plu- 
fleurs Provinces. Or les Cornmiflaires 
du Confeil , qui furent nommez pour la 
vérification des Cailles du Vifa y 
trouverent-ils des malverfations de leur 
part ? S’il y en avoit eu , les eût-on mé- 
nagez ? « Que l’Accufateur nous dé- 
« mente , pourfuit l’Auteur î fi les Com- 
» miliaires ne rencontrèrent pas dans 
» toutes les Cailles un ordre fi beau , 
» qu’il étoit inviolable ; un ordre fi fur, 
» qu’il étoit impoffible que la moindre 
«fraude ne fût découverte fans peine , 
» & pour airrfi dire , au premier coup 
» d’œil. N’elt- ce pas vers ce tems-là 
» même que la conduite de l’un d’entre 
«ceux , dont le Cenfeur veut , mais en- 
» vain , flétrir la réputation , fut mife au 
' «creufet par le Parlement ? N’avoit-on 
» pas déjà fait une exaéte perquifition 
» dans l’intérieur des mêmes Cailles , 
«pour en tirer des preuves capables de 
«fortifier & de faire réuflir la procédu- 
» re extraordinaire ? & qu’elle autre dé- 
» couverte y avoit-on faite , que de nou- 
velles preuyes d’intégrité ? » 
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Cornets plüfieurs autres objéftions 
«leM. D. T. contre l’opération du Vifa. 
Si on l’en croit, te Fifa\a conjlamment fait 
Autant de mal à l'Etat , que le fyflcmc lui 
av oit fait de bien. C’eft àr peu près com- 
me fi quelqu’un , pour condamner Tu- 
fage d’un fébrifuge , difoit : ce remède 
fait autant de mal que la. fièvre Fait de- 
bien. 

Mais loin que ce fyffêrne ait fait du 
bien , on montre ici qu’il a été très— 
funefte dans fes effets , 8c que le Vifa a. 
remédié aux maux qu’il avoit caufez ^ 
autant que les conjonéfures ont pu le 
permettre. « Si le bien qu’a produits le 
■» Vifa , ne s’eft pas fait connoître d’a- 
xbord dans toute fa plénitude , c’efi 
» qu’il faut un tems confidérable pour- 
» fe remettre d’une grande maladie. Les 
» particuliers ont fouffert des pertes né- 
xceflaires , 8c ils ont plus fenti la vio- 
lence du remède , malgré fon efficaci- 
» té , que la caufe du mal. Mais enfin* 
«leur fortune eftdevenuë confiante par 
»le Vifa, 8c ils en jouifient î au lieu 
«qu’elle étoit auparavant incertaine^, 
«chancellante , 8c pour ainfi dire , an- 
«néantie. » 

Une obje&ion confidérable de M. 
D. T. contre le Vifa , eft que les frais- 
de cette opération, ont cputé plust de 


neuf millions à l’Etat , fuivattt le comp- 
te qui en a été arrêté au Confeil. On en 
convient ici ; mais on répond en même 
fems qu’il faut compter pour quelque 
chofe le travail que le Vifa a fourni à 
un très-grand' nombre de gens oififs , & 
quia fait vivre alors bien des familles , 
que la chûte du fyftême & des effets - 
publics mettoit au défefpoir î que l’a- 
pareil d’une liquidation fondée fur la 
juftice a temperé fa douleur des Ci- 
toyens , a- procuré de l’occupation ^ 
plufieurs de ceux qui étoient entière- 
ment ruinés r & les a conduits isfenfi-- 
fclement à prendre une profeffion. D’ail- 
îeurs comme les dépenfes du Vifa n’ont 
été payées que fucceffivement pendant 
le cours de plufieurs années , elfes ont 
été moins onéreufes à l’Etat. 

Il auroit fallu , félon M. D. T. em- 
ployer l’argent que le Vifa a coûté , à 
retirer des Billets de Banque au prix 
qu’ils étoient fur la- place en Janvier 8c 
en Février iyar. Voilà l’Achille du 
Cenfeur. Qu’elle reffource , lui répond 
on ? cet expédient étoit-il pratiquable ?" 

Il auroit fallu neuf millions d’argent 
comptant , & il n’y avoir pas alors urr- 
éeu dans les Caiffes du Roi. Quand 
même ces neuf millions y auroieht été,, 
le rachat des Billets Fur la place n’en 
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auroit-il pas fait haufler le prix ? Avec 
neuf millions d’efpéces , auroit-on pu 
retirer pour plus de 1 50 millions de 
billets de Banque ? D’ailleurs toutes 
ces manoeuvre s d'agiotages félon l’ex- 
preiïïon de l’Auteur , étoient non-feu- 
lement indignes de la Majefté du Prin- 
ce , mais infuffifantes pour rétablir les 
affaires. 

« Si quelques Citoyens , ajoute' 
» l’Examinateur , ont fouffert de l’ap- 
« plication des loix de la liquidation , 
» c’eft qu’ils n’avoient point d’origine 
x> à donner , & que l’on ne pouvoit re- 
» connoître à des traits certains la bon- 
» ne-foi de leurs allégations , 8c le mal- 
» heur des cas flnguliers oîi ils fe trou- 
» voient. Or une loi générale entraîne 
» toujours quelques inconvéniens , 
» malgré l’attention du Légiflateur à 
» la rendre utile 8c bienfaifante. »> .... 
Les plus fortes réductions tombèrent 
fur ceux à qui le papier coutoit le 
moins : ceux qui prouvèrent la pofief- 
lion légitime de leurs effets r fubirent 
moins de perte , 8c même la plupart 
d’entr’eux n’en fubirent aucune. « On 
» ne voit d’odieux dans tout ceci , que 
«les inveétives de l’Auteur. » Il y a 
encore bien d’autres points curieux 
dans X Examen, Mais il faut en voir la 
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difcuffion dans le Livre même. On re- 
lève ici une faufle citation de l’Auteur , 
au fujet de l’Arrêt du 0.6 Mai 172,6,. 
qui remonta les monnoïe9 d’un fixiéme, 

& qui les fixa au prix aétuel. 

L’ouvrage eft terminé par un ap- 
pendice , contenant des obfervations 
très-intéreflante9. i°. Sur l’augmenta- 
tion du prix des Fermes , des terres , & 
de celui des denrées , qui en eft une 
conféquence. On fait voir qu’elle eft 
progreffive avec la valeur numéraire 
des monnoyes. a 0 . Sur la comparaifon 
que M. du Tôt a faite des revenus de 
Louis XII avec ceux de Louis XV. On 
prétend ici qu’il eft tombé k ce fujet 
dans de9 erreurs groflieres , & dans des 
contradictions fur le prix des denrées. 

3 0 . Sur le Commerce. On combat plu- 
sieurs idées de M. du Tôt, qu’on fe 
■contente de traiter de fîngulieres. 4 0 . 

Enfin on foutient contre lui , que la 
connoiflfance feule du change ne fuffit 
pas pour conduire le Commerce du 
Royaume , 8c que la balance du Com- 
merce eft encore néceflaire pour cette 
conduite. 

f 
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Recueil de II paroît depuis peu uri Recueil' de 
»ia C cs d'" ^ vers onvrA 1 ts en p r ofe & en vers , du P~ 
*. a |rwnoi. Brumoi y Jéfuite. ^ La multitude des 
genres que ce Recueil renferme , eft 
étonnante. On lit dans une Lettre à là 
louange de M. de la Motte , imprimée 
immédiatement après fa mort , que la 
nature dit ordinairement à tous les 
ikommes : Soyez, cela , & ne [oyez ejue ce - 
là s mais qu’elle dit à cet Académicien 
Soyez tout ce ejit il vous plaira. Ne peut* 
©n pas prétendre aufli que la nature li- 
bérale a bien voulu, accorder la même, 
faveur au fertile Auteur de tant d’où-*- 
vrages différens en profe fie en vers ,, 
qui compofent ce nouveau Recueil. 
Quelle abondance , quelle variété K ' 
C’efi d’abord: un Poëme latin moral en. 
douze Livres puis un autre didacti- 
que, moins étendu rdes harangues lati- 
nes des pièces dè théâtre en vers fran- 
çois y de petites poëfies dans les deux 
langues , des difeours , des plaidoyers 
de rhétorique pour des caules fictives 
des difiertations r . des complimens ,, des 
©des ,.des fables y des épîtres , des ron- 
deaux , des allégories „ &c. Tout cela, 
enfanté par le même génie , fis compofé. 

* A, Raris-, , chez Coignard & Rolfin , 4 voL 

tf.. 
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Suivant lestems, les occafions, & les 
divers emplois de l’Auteur, fe trouve 
admirablement raflemblé ici pour l’uti- 
lité publique. C’eft un Jardin orné d’ar- 
bres fruitiers , 8c de fleurs de toute ef- 
péce. 

De tant de Pièces differentes , je n’a t 
encore pu lire avec attention qu’un 
Difcours , qui eft à la tête du premier 
Volume , intitulé : Penfees fur la^dcca-' 
dence de la pdcfie latine en Europe , C fur 
ce qu’on entend par éloquence de chofes , <£*' 
éloquence de mots. L’Auteur y foutienr' 
qu’on ne fçauroit être bon Poè'te en 
quelque langue que cefoit, fans fçavoir 
faire des vers latins , parce qu’on ne 
fçauroit être bon Poète fans avoir lû les’ 
Poètes latins, & qu’on ne peut les bien- 
lire y ni les goûter , fans fçavoir faire 
des vers dans leur langue. J’aime au- 
tant que l’Auteur les vers latins-, 8c 
ceux que font les Modernes me plaifenr 
beaucoup , quand ils font excellens ; ce 
qui eft bien rare. Car on peut dire que 
depuis Buchanan , il n* y a prefqlie point • 
eu de bons Poètes latins fi ce n’ell par- 
mi les Jéfuites. Vallius,$idronius ,.Sar- 
biévius , Commire , Rapin Vaniere r 
Scc. quels Poètes ! Cependant malgré' 
mon goût pour les vers latins r je ne' 
juge pas y comipe PAuteur , qu’il- fait 
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nécelTaire d’en fçavoir compôfer pour 
être bon Poète dans «ne autre Langue. 
Si cela eft , faifons donc le même hon- 
neur à notre poëfie françoife , qui eft 
parvenue à un fi haut degré de perfec- 
tion. Mais dirons-nous qu’il eft aujour- 
d’hui impoiïible d’être bon Poète en 
quelque langue que ce foit , fans fça- 
voir faire des vers françois ? Ce para- 
doxe ne feroit pas fort différent de celui 
de l’Auteur. Il eft utile fans doute , que 
les Gens de Lettres fçachent les lan- 
gues , qui ont fourni des modèles , afin 
qu’ils puiflent en tranfporter les beau- 
tés dans la leur : mais eft -il nécefiaire 
qu’ils fçachent faire des vers dans cette 
langue ? Nous avons des preuves que 
les Romains étudioient le Grec. En 
avons nous qu’ils ayent compofé des 
- vers dans la langue d’Athènes ? Hora- 
ce , Virgile , Ovide y nous ont-ils laifie 
des vers grecs , & quelque Hiftorien 
" nous apprend -il qu’ils en ayent fait ? 
Moliere , Racine , la Fontaine , Boileau 
avoient bien lu les Poètes anciens : ont- 
ils fait des vers latins ? Madame de la 
• Suze , Madame Deshoulieres , en fça- 
voient elles faire ? Mais remontons aux 
fources. Homère a-t’il fçufaire des vers 
dans une autre langue que dans la fien- 
ne ? Suppofera - t’on qu’il fçavoit faire 
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des vers Egyptiens , Perfans ou Celti- 
ques ? Si Homère a fait de fi beaux 
ouvrages , fans avoir jamais compofé 
dans une langue étrangère , pourquoi 
nous impofer une loi qu’il a ignorée , 
& que tous les grands Poetes de l’anti- 
quité ont ignorée comme lui ? 

Mais l’Auteur n’eft pas moins zélé 
pour la poëfie françoife que pour la 
poëfie latine , i} dit que « tout le monde 
*» convient qu’on ne peut écrire , ni par- 
m 1er en public avec quelque forte de 
» légèreté, d’exa&itude 8c de perfec- 
« tion , fan y avoir fçu l'art de rimer ÿaf- 
» fablement .■> Cependant combien avons 
nous d’Auteurs François.parmi tes plus 
célébrés, qui feroient embarraffés à cou- 
dre deux rimes : Quelle preuve a-t’on 
qu’un Bofluet , un Bourdalouë , un 
Pafcal , un Nicole , un la Bruïere, &c. 
ayent jamais eftayé de rimer ? 

Après cette courte difgreffionen fa- 
veur de la Poëfie Françoife , le P. B. 
revient à la langue Latine , 8c n’oublie 
rien pour la faire valoir. Un ouvrage 
écrit dans cette langue a , félon lui, un 
avantage fur les ouvrages françois : 
« C’eft de durer plus long-tems , & de 
» mûrir toujours , fans vieillir jamais i 
v femblable à ces anciens vins du terri- 



• r - *f'4‘ 

» foire de Falerne,qui pouv oient côrttp- 
a ter plufieurs Confulats. » Sans nous 
attirer le reproche d’une préfomption 
nationale,, ne pouvons nous pas croi- 
re , en voyant notre Langue , pour ainfl- 
dire fixée , que nos bons ouvrages 
François dureront autant que les bons 
ouvrages Latins , & qu’un Boileau , un 
îk Fontaine , un Roufleau , (ont auflf> 
immortels que Virgile , que Phèdre r 
qu’Horace ? La comparaifon des Oeu- 
vres latines avec les vins dé Falerne eft* 
elle bien jufte ? Certains vins k force de 
vieillir deviennent meilleurs ; je l’a^ 
voué* : mais un Livre latin ne mûrit pas 
avec le tfems , Comme le dit l’Auteur 
il eft plus ordinaire qu’il moififle, Un 
ouvrage eGrit dans cette langue il y a 
cent ans n’en vaut pas mieux aujour- 
d’hui , & n’ën a pas plus de fumet. J ’ofe 
même avancer que lês^ Auteurs Latins 
perdent beaucoup k vieillir , 8e qu’Ho- 
race , Tibulle , Jüvenal, Perfe étoient- 
en quelque forte de plus grands P'oè'tes' 
dans leur fiécle , qu’ils ne le font au- 
jourd'hui y parce que ceux avec qui ils- 
vivoient , découvroient dans leurs ou* 
vrages des finefles qui nous échapentv* 

' dé même-que nous fentons mieux cer- 
tains traits de nos excellens Poëtes ,. 
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qu'on ne îe fentira dans cinq' cens anS 1 ;- 
Jamais félon le P. Brumoi , le Par* 
nafle françois n’a été plus floriflant y 
que quand il s’eft vû réuni au-Parnafla 
latin. « Par cette heureufe union , tout 
»> fe relient , dit-il , dé l’influence com- 
» mune au point de nous donner des 
»j arbitres & même des Juges éclairés des 
y» Oeuvres franpoifes & lutines , jufqué 
» dans lés conditions y je ne dis pas feue. 
99 Ixment médiocres , mais même fort infé - 
99 rieures y telle qu’étoir celle de cette 
s* femme d’Athènes , qui par un difeer- 
>>.nement répandu dans toute la Na— 
» tion reconnut k je ne fçais quoi v 
»t que Théophrafte n’étoir pas Athé^ 
» nién * oferois-je le dire encore ? telle- 
» que l’état: des perfbnnes du peuple 
9» qui s’expriment aifément en Latirr. 
» dans la Pologne dans l’Allemagne 8c 
«ailleurs? » Mais cette influence cm 
mune , qui naît de la réunion du Parna£ 
le latin au Parnaflfe françois , réunion fi 
vantée par l’Auteur y fubftfîôit* 1 - eltéi k- 
Athéries du tems J dè cette femme dont il 
parle ?• A l’égard' du petit peuplé d’Al- 
lemagne , ou de Pologne , qui s’exprr* 
me facilëmenteh Latin ('quel latin ! ) 
eft- il pour celar-un Juge éclairé dés Oeui 
tires' latines } Suffi tr-if j d’aVQir quélqué 
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ufage d’une langue , pour être en étaï 
de juger des bons Ouvrages écrits dans 
cette langue ? Le petit peuple de Paris 
& la Bourgeoilïe même , quoiqu’elle 
fçache le françois , eft - elle en état de 
juger de nos bonnes pièces de théâtre , 
& l’Auteur du Mifantrope , quand il 
vouloit l’attirer & l’amufer , n’étoit-il 
pas obligé d’enveloper Scapin dans un fac 
ridicule ? Quant à la femme Athénien- 
ne , qui après avoir entendu parler 
Théophrafte , reconnut qu’il n’étoit 
pas Athénien , je n’ai jamais trouvé ce 
trait concluant pour le difcernement du 
peuple d'Athènes. Quelle eft à Paris la 
femme de la plus vile condition , qui 
ne reconnoifîe pas un Gafcon ou un 
bas-Normand à fon accent ? Auroit-on 
droit d’en inférer que la populace Pari- 
fîenne a un goût & un difcernement ex- 
quis ? L’Auteur conclut ainfi , & nous 
fojnmes de fon avis : « Gardons-nous , 
» dit - il, de méprifèr l’exercice de la. 
*• poëfie latine : elle enfante , elle nour- 
» rit les Lettres-, Patadçxe tant qu’on 
y> voudra. Si ceci n’a pas l’air de la 
» vérité , il en a le folide & le réel. » 
Le P. Brumoi propofe enfuite une 
queftion, fçavoir : en quoi confifte la 
différence qiù fe trouve entre V éloquence 
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des mots , l'éloquence des chofes. Il 
entend par cette derniere un fille ni trop t 
ni trop peu ferre , mais uniquement foiitenu 
r ar les chofes qui naiffent du fujet > 8c par 
leloquence des mots , un (lile plus ou 
ou moins étendu , mais rempli de ces ex - 
prejfions lumineufes , qui font autant t£ ima- 
ges , de penfées & de fentinrns. Suivant 
ces définitions , il paroît que ce que 
l’Auteur appelle l’éloquence des cho- 
fes elt celle du Barreau , 8c que l’élo- 
quence des mots eft celle de la Chaire. 
L’une 8c l’autre a fon mérite 8c Ton objet 
propre. Un Avocat Prédicateur feroit 
un mauvais Avocat , 8c un Prédicateur 
Avocat feroit un mauvais Prédicateur. 
Quoiqu’il en foit , voici le parallèle que 
l’Auteur fait de ces deux genres d’élo- 
quence , 8c c’eft par ce parallèle qu’il 
prétend établir encore mieux leur dif- 
férence. « La bonne éloquence descho- 
»» fes , dit-il , confifte ît fixer l’efprit aux 
. » chofes même , fans détourner fon at- 
» tention par le brillant des mots ; 8c 
«celle des mots confifte à conduire 
» doucement le cœur au goût des cho- 
» fes mêmes par le charme des expref- 
» fions ; l’une convainc, l’autre perfua- 
» de. L’une enlève , l’autre attire. Dans 
« l’une l’élocution eft. fi ilmpîe r fi net- 


2<)É 

'«• te , fi proprè du fujet , qu’elle ne fe 
9) fait prefque pas appercevoir ; dans 
» l’autre elle eft fi douce , fi vive , fi ar- 
7 » trayante fi belle i quelle ne fe fait 
n fentir que pour le fujet même : î ? une eft 
» un Aéleur qui fçait le fecret de faire 
n oublier fon }tit i pour ri attacher le Spcc- 
» tuteur qu'au per formage quilreprèfente j- 
»> l’autre un peu plus comédienne, s’e-, 
»> tudie à faire goûter le perfonnage par 
»i la beauté fédnHànte de fon aétion. »» 
J-’avouë que je ne vois pas nettement' 
la juftefte de tous ces fubtils contraires,, 
ni l’application de ces prétendus carac-- 
réres aux deux éloquences. Quels font 
donc ces Aéleurs , qui fçavent faire ou- 
blier leur jeu pour ri attacher le Speïïatcur 
qu'au perfonnage qu ils représentent ? 
N’eft-ce pas leur jeu même qui exprime 
ce qu’ils veulent exprimer ? Leur jeu ôc 
leur perfonnage bien repréfenté n’eft- 
ce pas la même chofe ? 

L’Auteur finit fon parallèle par ce 
trait remarquable. *< L’une ( l’éloquen- 
» ce des chofes ) eft comme l’eau , fans 
r> goût particulier , & fans couleur , pour • 
une point altérer la vérité; l’autre eft' 
» une liqueur fpiritueufe & colorée 
» pour donner de l’ame & du relief à- 
ÿffeu vérité. » Le P.. Brumoi demande 
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laquelle de ces deux éloquences elï pré- 
férable , & il paroît héfiter à pronon- 
cer fur la prééminence. Il pouvoit di- 
re , ce me femble , quelles l’emportent- 
réciproquement l’une Tut l’autre , fui- 
vant les objets aufquels elles font ap- 
pliquées , fuivant la fin que fe propofe 
l’Orateur , fuivant les îujets fur lef- 
quels il convient que chacune s’é- 
xerce. L/éloquence des chofes vaut 
mieux que l’autre , quand il s’agit feu- 
lement d’inftruire de prouver , de 
convaincre;. Mais l’éloquence des mots 
doit-être préférée , lorfqu’il eft queflion- 
de plaire à- l’imagination , de toucher le' 
cœur , d’émouvoir les pallions. Du 
relie, je ne fçai pourquoi l’Auteur fe 
fert de ces exprelfions : Eloquence de 
chofes y éloquence de mots. Il n’y a point 
d’éloquence , qui ne foit éloquence dé 
chofes & de mots tout enfemble. Cicé- 
ron , Quintilien , Hermogéne , Longin, 
M. Gibert , M. Rollin , ne fe font jamais 
fervis de ces termes.. Ce qu’on appelle 
éloquence de mots , a toujours été pris en 
mauvaife part. C’ëft celle d’Ifocrate , 8è 
de plulieurs modernes. 

Il termine ainli fa DîlTertation : 
« Voilà ce qui m’elï venu dans l’efprit, 
» 8c q,ue j’ai cru pouvoir dire ,, non- 1 
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» l’oceafion de mes foibles Ouvrages J 
«ni pour les faire valoir au-delà dé 
» leur prix , mais dans la vûë de tirer 
» du cabinet des fçavans François , une 
» infinité de tréfors en fait de profe , ou 
» de poè'fie latine , qui demeurent ca- 
» ehés par la bizarrerie de la mode , 
» qui fembie ne vouloir plus de latin, « 
Il finit par l’application modefte qu’il 
fe fait à lui - même de ce palfage 
d’Horace , qu’il rend par un vers fran- 
çois : 

Vtor vice colis , acutum 
Reddere qui ferrum valet , exors ipfa fecandi. 

J’aiguife des efprits que fe ne puis atteindre. 

Je vous entretiendrai au premier jou* 
des pièces qui font contenues dans le 
corps du Recueil , & je commencerai 
par le Poème des PaJJiom , qui en eft le 
principal ornement. Après l’avoir lé- 
gèrement parcouru , je puis dire d’a- 
varice qu’il y a beaucoup de latinité 
& d’efprit. Je difputerai quelquefois 
contre l’Auteur , comme j’ai fait ici , 
mais avec tous les égards qu’exigent 
l’eftime que je fais de fes talens , 8c 
l’attachement que j’ai pour fa per- 
fonne , 8c feulement en faveur de la 
vérité. 
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Une petite Brochure in-t 1 , fans Rcponfe * 
nom d’Auteur , fe vend depuis peu àM-^Sigor- 
Paris , chez Jacque Clouzier , rue Saint snc * 
Jacque, fous ce titre: Réponfe à V E- 
xamen des Leçons de Phyfique de Ai. de 
Adolieres , en forme de Lettre à Ai. Sigor- 
gne. Je vous ai parlé de cet Examen 
par M. Sigorgne , k la fin de ma Lettre 
34a. L J c’eft un Volume in . la ,qui 
fe vend chez Clouzier , rue S. Jacque. 

On voit \ la tête de la Réponfe une 
Lettre de M. l'Abbé de Molieres , qui 
fembie indiquer qu’il n'eft pas l’Auteur 
de cet Ecrit. Elle eft addreflee «1 un A- 
nonyme , à qui il dit qu’il a appris par 
la voix publique , quil alloit prendre la 
plume pour re'pondre h P tuteur de VE- 
xamen des Leçons de Phyfique . Cepen- 
dant l’Auteur de la Réponfe , dit à la 
page 1 5 e . de fon AvertifiTement , que 
c’eft M- de Aiolieres lui-même qui Va ex - 
cité a répondre aux principales difficultés 
contenues dans cet Examen , & il allure 
qu’/7 ri eût jamais eu la préemption de 
donner fes Lettres au public , s il ne l y 
eut engagé. Il ajoute tnême qu’il les 
lui a communiquées , & quil a eu des 
Conférences avec lui , pour examiner quel- 
le réponfe étoit plus conforme a fes prin- 
cipes. Cela fait voir queM. de Molier- 
res à une grande part dans cette Répon- 
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:fe anonyme, dont je ne difcuterai point 
la folidité , puifque M. Sigorgrie va* 
dit-on , le faire inceflamment , par une 
Réplique. Je dirai feulement que M. 
.de Molieres avoue dans fa Lettre , qu’3 
na ni tout dit , ni tout prévu dans fon ou- 
vrage ; 8c à roccafion des difficultés 
qui lui ont été propofées par M. Sigor- 
gne, il ajoute qu*// y a des points dans 
Jbn.fyjTmc , qui ont befoin'cC être éclaircis» 

Traite*.* M. Déparcieux , Maître de Mathé- 

Trigono- matiques y vient de donner au Public un 
Livre intitulé : Nouveaux Traités de 
Trigonométrie reüiligne & fphérique , dé- 
montrez par une méthode nouvelle , 8c 
-plus facile que celle que l’on a emploies 
julqu’à prêtent , accompagnés de tables 
des Sinus., Tangentes , 8c Sécantes en 
parties réelles ; des Logarithmes des 
nombres naturels depuis l’unité jufqu’à 
aooco .i 8c des Logarithmes des Sinus 
8c des Tangentes , mifes dans un ordre 
naturel 8c commode : Ouvrage utile à 
ceux qui veulent étudier l’Aftronomie* 
la Géographie , la Navigation , & les 
autres parties des Mathématiques qui 
dépendent jdes Solides : Avec un Traite 
de Gnomonique , dans lequel on applique 
le calcul des deux Trigonométries à la 
oonûruétion des Cadrans Polaires i fuivi 
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d’une table des angles horaires pour le* 
Cadrans horifontaux 3e verticaux , ôc 
-de plufieurs autres tables utiles dans la 
Gnomonique. A Paris , chez Hippoly- 
te-Loüis , ôc Jacque Guérin , rué Saint 
Jacque I74 1 j Cet ouvrage , qui 
•eft parfaitement exécuté , eft dédié à 
l’Académie des Sciences , dont on voit 
■une Approbation à la tête , conçue eu 
ces termes. « MM. Caffini , de M air an 
p ôc Pt, tôt } qui avoient été nommés pour 
«examiner un Traité de M. Dèparcienx 
» fur la Trigonométrie reftiligne & fphéri- 
nque en ayant fait leur rapport ., la 
«Compagnie a jugé, que quoique la 
.•méthode de démontrer les propriétés 

• des triangles fphériques^enlesconfidé- 
»rant comme bafes d’autant de pirami- 
» des triangulaires , qui ont leurs fom- 
»mets au centre de la Sphère , ne foit 
«pas nouvelle , eHe a été pouftee par 
» l’Auteur plus loin qu’elle n’avoiten- 

• core été ; que quoiqu’elle l’ait enga- 
»gé à charger quelques-unes de fes dé- 
«monftratioins d’un affez grand détail , 
«elle lui a fourni le moyen d’en éclair- 
»cir Ôc d’en fpécifier un plus grand 
«nombre d’autres ; ôc qu’&i général 
» l’ouvrage eft méthodique Ôc utile. En 
»foi de quoi j’ai figné le préfent Certi- 
«ficat: » A ParU , ce ip Juin 1738. 
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Fontenelle, M. de Montcarville , Cenfeur 
royal , dit dans fon Approbation, qu’il 
ne peut qu’applaudir au témoignage 
avantageux que l’Académie a rendu de 
cet ouvrage. « La T rigonométrie retti- 
»> ligne , ajoute-t’il, y eft traitée avec 
» ordre & clarté , & la Sphérique peut- 
» être regardée comme démontrée d’une 
» façon nouvelle. » 

M. Rivard , Profefleur de Philofophie 
au Collège de Beauvaie , a depuis peu 
fait imprimer chez Defaint & Saillant , 
rue S .Jean deBeauvais un petit Traite de 
la Spbére , in- 8°. de 1 3 o pages, très-clair 
très-méthodique , 8c à l’ufage de tout 
le monde. Les mêmes Libraires ont mis 
en vente un excellent Ouvrage in- 4 0 , 
intitulé : Principes fur le mouvement & 
Véqudibre , pour fervir d' introduüion aux 
Mécaniques & à la Phyfque. L’Auteur 
promet une fuite. 

La vente de là Bibliothèque de feu M. Lan- 
celot , de l’Acade'mie des Belles - Lettres , & 
Infpedteur du College Royal , fe fera inceflaiTi- 
xnent en détail. Cette Bibliothèque , dont la 
principale & plus confi.dérable partie confifte en 
un corps d’Hiftoire de France très - fuivi & 
rempli de ^pièces (înguliéres & curieufes , eft 
compofée de près de neuf mille Volumes. Le 
Catalogue imprimé le trouve chez Martin , 
Libraire , rue S. Jacque. 

• Je fuis , &c. - - Ce 17 Mai 1741. 
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OBSERVATIONS 

SUR. 

LES ECIUTS MODERNES. 


LETTRE CCCLViL 

Î L faut avouer , Moniteur , qu’il n’y 
a que la poëfie latine qu’on puifle 
employer avec quelque fuccès dans cer- 
tains genres. Elle fe familiarife avec les 
idées les plus abftraites , & répand des 
fleurs fur les matières les plus épineufes. 
Effets de la nature & de l’art , leçons 
de morale , queftions philofophiques , 
tout eft de fon reffort ; 6c elle n’eft pas 
moins riche, ni moins harmonieufe dans 
ces fortes de fujets ou il faut garder un 
ordre didactique , que dans ceux où l’i- 
magination a plus de part. Lucrèce, qui 
nous alaifféenverslaPhilofophie d’Epi- 
cure , eft aufll fublime que Virgile ; 8c 
fi nous comparons ce dernier avec lui- 
même, les Georgiques ne le cèdent point 
•ài’Eneïde. Il eft même des connoifTeurs 
... Tem.XXir. M 
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qui ne balancent pas à leur donner la 
préférence. 

Nourri de la lefture de ces grands 
modèles , 8c animé du défir de partager 
leur gloire , le Pere Brumoy a choifi la 
Pajfions pour la matière d’un Poëme la- 
tinj matière philofophique 8c vafte , 
qui lui a fourni douze livres. Quel fer- 
vice l’Auteur n’eût-il point rendu à I? 
ve rfification françoife , s’il lui eût fait 
l’honneur de l’employer dans un pareil 
fujet ? Mais le génie de notre poëfie , 
qui fe prête difficilement aux détails 
de phyfique 8c de morale , l’en a peut- 
être détourné , 8c lui a fait préférer la 
langue des Romains , toujours plus 
commode à tous égards. 

Cependant le P. B. pour ne pas per- 
dre le mérite de fon travail auprès de 
ceux qui n’entendent ou ne goûtent 
point le latin, a traduit en leur faveur 
Ion ouvrage en profe françoife. Ceux 
qui font verfés dans les deux langues , 
trouveront que la verfion eft peu litté- 
rale , 8c que le T raduéteur fe perd quel- 
quefois de vue lui-même. Mais un hom- 
me-d’efprît 8c de goût, tel que le P. B. 
a eu fans doute de bonnes raifons, pour 
ne pas s’aflujettir ici aux réglés féverea 
de la traduftion. Si une autre plume 
avoit rendu fon poëme en françois com- 
me il a fait, il auroit juftement condam- 
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né la liberté que le hardi traducteur 
auroit prife, d’étendre , d’abréger , d’a- 
jouter , d’omettre , 8c de rendre en bien 
des endroits la copie abfolument étran- 
gère à l’original. Mais cette licence que 
l’Auteur auroit eu raifon de cenfurer 
dans autrui , il a pû fe la permettre à lui- 
même , parce que tout écrivain peut 
difpofer à. Ton gré de fa production, 8c 
la traveftir comme il le juge à propos. 
C’eft fon bien , fon travail , l’enfant de 
fon loifîr. Il eft bien jufte qu’il ait la 
liberté de lui donner tel vêtement qu’il 
voudra. N’eft-il pas permis à un pere 
d’habiller fon fils comme il lui plaît , 
pourvû qu’il ne l’habille pas ridicule- 
ment ? 

Quoiqu’il en foit, je vais tâcher de 
vous donner une idée du Poème & de la 
TraduClion. Le Poète expofe d’aborçT 
la phyfique des Pallions i il en fait voir 
le fondement , le but , le principe , le 
trouble , & le fiége , qu’il place dans le 
cerveau oh l’ame réfide.T out cela eft la 
matière du premier chant , oîi il s’agit 
des pallions qui font la fource de toutes 
les autres ; c’eft pourquoi l’Auteur les 
appelle pajfions meres, T oute l’ordonnan- 
ce du Poème eft expoféedans le début: 

N'ofie hominem , penitufque irnas tcntare lato- 
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Cordis inacccflî , 3c totum recludere peftus 
Aggredior. Tu ( fi qua datur fiducia vari ) 
Sumrae Pater , genus unde hominum vitalibus 
auris 

Acceflît ténui è lirao flatuque potenti , 

Deme oculis nubem , & timidos nunc dirigé 
greflus 

Obfcurum per iter : puro nain Iumiae nofti 
Explorarc vias , & inaequales labyrinthos. 

Infanos animorum æftus & publia dicam , 

Te duce cura prior motus inquirere primos , 

Et funtes aperire ; at proxima vulgus & om- 
nem , 

Quae mentes agitat, numerabit carminé turbam: 
Pedtoribus demum pertes arellere , & armis 
Debellare trucern populum labot ultimusefto. 

L’Auteur rend ainfi ce début : « J’en- 
«treprens de connoître l’homme, de 
«fonder fes profondeurs , & de dévoi- 
» 1er le cœur humain. Suprême Auteur 
» qui le formas , toi dont le fouffle tout- 
«puiflant nous donna l’être 8c la vie en 
» nous tirant du limon , pardonne à mon 
» audace ; fortifie ma foible vue , 8c diri- 
»ge mes pas chancelans dans ces routes 
wobfcures : Il n’appartient qu’à ton 
» œil pénétrant d’en éclairer le labyrinte 
n 8c les tortueux détours. » L’Auteur en 
Poëte chrétien , s’adrefle , comme voua 
voyez , au fouverain Créateur çle l’hom- 
me. Il pourfuit ainfi : « Conduit par un 
»te! guide , je d/écrirai les troubles 8c 
» les combats infenfés des paffions. J’ou- 
» vriraid’abord les fourcesd’oU coulent 
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»les premiers mouvemens du cœur ; je 
«fuivrai enfuite les divers ruifleaux. 
» J’apprendrai enfin à calmer les flots 
» tumultueux qui nous agitent, » 

Le Poë'te connoît toute la grandeur 
du travail qu'il s’impofe , & il la fait 
fentir dans ces vers : 

"Nec me animi fallir , quàm coepti rmmenfa la- 
boris 

Immineat feges , aut verbis ea ne&cre magnum 
Quàm fit , & indivis hinc laudem arceffere re- 
bus , . 

Subdere quas oculis nequear vis ulla : fed acri 
Percuflit mca jamdudum prxcordia Thyrfo 
DulcisamorSophiae,ncc iners in amore voluntas. 

« Je n’ignore pas , dit-il , l’immenfité de 
» mon entreprife , & la difficulté de don- 
» ner des grâces à des connoiflances non 
» encore traitées en vers, II fubtiles d’ail- 
» leurs qu’elles échapent à l’œil le plus 
» éclairé , & qu’à peine peut-on les ren- 
ij dre fenfibles. Mais touché depuis long- 
» tems d’un vif amour pour V ravie , ôc 
«rempli d’une volonté auflî prompte 
«que le trait de cet amour même , je 
» fuis la carrière oti cette AJufe me fait 
» voler. #> 

Lucrèce en parlant de la matière 
qu’il avoit à traiter , dit auffi : 

Nec me animi fallit , quam fint obfcura : fed 
acri 

Percuflit Thyrfo laudis fpes magna meum cor. 

M iij 
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Quoique l’Auteur ait pris pour gui- 
de le vrai Dieu , il ne laifle pas de fe 
mettre ici fous la conduite de la Mufe 
Vranie , qui lui ayant apparu luminenfe 
& brillante , l’a exhorté a continuer fon 
ouvrage , en ces termes : 

Perfice opus tantum , & noftris memor urere , 
dixit , 

Muneribus. Fanti dofbe plaufere forores. 
Adfumus , & quocumque vocas , te , diva , 
fequemut. 

« Achevé , me dit-elle , ton projet corn- 
• nmenc.é ; ufe librement de mes dons. 
»Les Mufes applaudirent. OüijDéefle, 
r> j’obéis , 6c je cours oh votre voix dai- 
»gne m’appeller. •> 

Notre Poëte admet deuxpajfions me- 
res , l’amour & la haine. De ces deux 
fources coulent d’innombrables ruif- 
feaux , qui ont le nom & la force d’au- 
tant de pallions. Cependant l’empire 
univerfel eft , félon lui , réfervé à l’a- 
mour. De cet amour eft ilfu tout un 
peuple d’amours , que l’on ne peut 
compter. Ce font les penchans qu’il 
dépeint ainfi : 

Omnibus ora rubent rifu condita fereno , 
Invitantque animos. 

« Les penchans , ces génies ailés , ont 
» tous' l'air vif y enflammé , riant & fe- 
mrein. Ils ont le fecret de flatter les 
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On trouve dans le fécond Livre les 
caraétéres de ces penchans 1 c’eft-à-dire, 
que l’Auteur parcourt les goûts diffé- 
rens , aufquels les hommes fe laiflent 
entraîner. Les uns s’abandonnent à l’a- 
mour , les autres font pofledés du défir 
des richefles ; ceux-ci aiment la joïe & 
la bonne chere ceux-là ne font tou- 
chés que de ce qui flatte l’efprit , & fe 
livrent au commerce desMufes. L’ar- 
ticle de l’amour n’eft prefque compofé 
que du.conte de la Matrone d’Ephéfe , 
non d’après le récit de Pétrone , mais 
tiré de la Fontaine : de l’avanture de 
Pfyché , & de la T raduélion de la Can- 
tate de M. Roufleau fur Circé. Au refte , 
le P. Brumoy n’eft pas de ces Auteurs 
qui ont la lâcheté de s’approprier ef- 
frontément le bien d’autrui. Il indique 
toutes les fources oîi il a puifé , & il a 
loin de citer toujours à la marge les Poè- 
tes qui lui ont fourni de beaux mor- 
ceaux. 

L’avarice eft peinte avec les couleurs 
les plus vives , ôc les plus propres à en 
donner de l’horreur : 

Notior incedit Genius , quem poflidet auri 
Non explenda famés. Turpi fquallentia livent 
Ora fui ; in vultu curæ pinguncur edaces. 

« Jettez les yeux fur un génie abhorré : 
a»c’eft celui de l’infatiable avarice.. Ses 
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» joues creufees & livides décélent fon 
» éternelle foif. Les foucis cuifans y 
» font tracez, » Voilà un penchant qui 
n’a pas l'air vif, enflammé , riant y & fe- 
rein. C’eft néanmoins un cle ces génies 
allez, dont l’Auteur a patrie ci - deffus. 
Le Poète trace avec la même force le 
caractère du jeu ,. penchant qui n’eft rien 
moins que gay Priant , quand on perd. 

Pallidus elle ( vides ) cui praeceps aléa curar 
Exdmulat furiis animos. Jam numine tafti 
Ignefcunt propiore , priufque algend*. corda 
Incipiimt agirata caleîcere r dira Cupido 
Ixercet ftimulos luforibus. Ergo ubi ffamm* 
Seminaconceperc, Deumque hsufere medulli*^ 
Fatales versa volvuntar imagine charta:. 

Proh quantum fati tabula: commitdtur t amenS 
Tradiditen ford vit pradia , fstmina gemmas. 
Arbitra fors cecidit. Ditefcit judice charti 
Unicus : at damno forit excita turba j furoris- 
Haud faciès eft una , furot umea unus. Ademp» 
tam 

Spem dolet hic frendens : Infontes ilia capilloS 
Submit ; hic ludoque lîbique infefta precatur. 
Pulfa tremit tellus: Non refponfura vocantur 
Numina ; Vulcano crépitant in vindice fortis 
Inftrumenta malæ ; facilis vindiâa furenti. 

«Voyez-vous, dit -il, ce pâle génie 
» qui préfîde aux jeux de hazard , dans 
à* ces lieux oii l’honnête - homme & le 
» fcélérat font confondus. Il anime les 
» Joueurs de tous les Etats par les poin* 
» tes d’un fordide intérêt. Sa prêfence 
» commence-t’elle à les échauffer,, leurs 
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» coeurs glacés Tentent raigüillon , fe 
» réveillent 8c s’enflamment. La flam- 
» me pénétre leurs os , 8c devient incen- 
» die. Les cartes fatales fe mêlent 8c 
33 développent les deftinées. Quel fort 
» eft confié aufunefte autel quiràflèm- 
3> ble les Joiieurs ! Le mari y met des 
3> terres J la femme fes joïaux. La For- 
aï tune prononce fes arrêts. Un feul 
•> Joueur s’enrichit de la dépouille com- 
ao mune. T oute l'aflemblée entre en fu- 
3» reur. Le même défefpoir prend diver- 
ïï fes formes. Celui-ci déplore , engrin- 
33 çant , fon efpérance trompée : celle- 
» là. dérange îes cheveux. Un autre 
»ï maudit le jeu 8c fe maudit foi - même, 
» On frappe la terre du pied : on vomit 
3> des injures contre le ciel : on jette 
« au feu l’inftrument de fa perte ; ven- 
» geances frivoles» » Il mefemble qu’on 
joüe aujourd’hui avec plus de modéra- 
tion 8i de politeflè. Les Joueurs fe pi- 
quent de perdre noblement , 8c nous ne 
voyons point de femme qui de dépit dé- 
range fa coefFure , 8c qui forte du jeu- 
échevelée. Vous venez de voir des pen- 
chons ferieux 8c même farouches » en 
voici de plus aimables. 


Dum loquor , arridet cultu prefîgnis atrrxno 
Lætitiasque dator Genius , quem Bacchus eim- 
tem -, 
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Innocuiquefales glomeranr,alatfresque chotex 
Hærentes Iateri. Jam gaudia figna dedcrunt. 
Conveniunr culti juvenes , mixræque puelLr, 
Decertare jocis & refpondere périt». 

Nec dulces abfunt tacitâ fub notte fufurri , 

Et quæ non furdas furtim illabuntur in aures . 
Delicix. Blandasmifcetdifcordia lites 
Ingenua impeltens audire & reddere di£îa^ 
Nefcio quid larcum (pirans & amabile quiddain 
Aura fubic cxtum. Trépidant fefto omnia 
plaufu. 

«* T andis que nous parlons (dit le T ra- 
» duéteur) je vois un génie qui fourit ; 
*> c’eft celui des plaifirs innocens de la 
»> table , auteur d’une aimable gayeté , 
« accompagné de Bacchus , entouré 
•» de bons mots 8c de ris , fuivi de dan- 
» fes ingénues. La joïe donne le fîgnal. 
» Sur le foir l’aflemblée fe forme : de 
« jeunes gens des deux fexes la compo- 
» fent. L’efprit , la politeflTe , l’enjoüe- 
» ment naturel, 8c le fel des converfa- 1 
jj tions les réunit. Les traits fins s’infi- 
» nuent à demi voix dans des oreilles 
» attentives ou peu rebelles. Il s’élève 
j> de part 8c d’autre un conflit fpirituel8c 
» non concerté de plaifanteries naïves, 
« qui volent 8c revoient, au fli-tôt ren- 
» dues que reçues. Un foufifle enchan- 
« teur fe répand dans le cercle J tout 
» refpire la liberté ? tout rit ; tout ap<- 
»» plaudit. jj Voilà de ces parties rare.s , 
qui font connues de peu de perlonnes. 
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Le Poète décrit enfuite lesdouceur9 
que l’on goûte dans le commerce des 
Mufes. C’eft dommage qu’il y ait un 
peu à rabattre du bonheur qu’il prête 
aux gens de Lettres dans fes vers : Si fa 
peinture étoit un peu moins poétique 8c 
plus vraïe , tout le monde voudroit être 
Auteur. Vous enjugerez par la traduc- 
tion de ce morceau : « Voici , dit - il , 
» un génie d’une toute autre efpéce , 8c 
» d’un mérite peu connu. Rélegué de 
» fon plein gré dans un petit réduit , il 
«infpire un Auteur. Celui - ci par de 
» profondes méditations combine les 
» principes de toutes chofes 8c le cours 
»> des aftres. T andis qu’il voit du fom- 
» met de fa retraite les humains entraî- 
» nés par le tourbillon de la fortune , 
» courir après les nuages 8c la fumée , 
» 8c fe déterminer à fouffrir les dégoûts 
a» 8c les afliduités de la Cour, il vit tran- 
» quille , 8c ne demande au Ciel qu’un 
n ftudieux loifir , loifir des Mufes , loi- 
a> fir dédaigné du profane vulgaire.Tan- 
» dis que chaque mortel toujours irréfo- 
» lu , jamais paifible , fuit tantôt une 
» impulfion , tantôt une autre, il a pris 
»fon parti. La faim d’accumuler , 8c la 
w foif de l’or font d’abord exclus pour 
» jamais de fon cœur. Chimériques e£» 
» pérances, palfions cruelles qui déchi- 

Mvj 


Digitized by Google 


±76 

» rez tant cfefclaves r il vous a livrées 
*> aux vents avec vos frivoles phantô-- 
mes. Seul il s’écarte fous les ombra-* 
» ges frais y 3c vers les eaux facrées cTHe- 
» licon. Sylvains , Nymphes y Drya- 
» des r Divinités nées dans ces lieux 
»charmans ,tout concourt à l’admettre 
» aufouper des Dieux. Le murmure d’i> 
>» ne fource pure qui coule fous d*épai9 
» feuillages , l’inviteroit au fommeil , fi 
» le travail plus attrayant que le foin- 
» meil le plus doux , ne lui déroboit 
» des veilles Attiques , fi. cheres pour 
*» lui , fi utiles pour les autres. O jours' 
» fereins ! O nuits des Dieux t Que ne 
a» fuis-je de ce petit nombre qui s’attire 
»un fouris des Mules & un regard favo- 
» rable d’Apollon ! » Le P. B. dort, 
être bien fûr d’être de ce petit nombre. 
L’Auteur expofe dans le Livre la 
' naifiance , le progrès , & les lignes des 
pallions. Elles naiRent, & elles croiflent 
avec nous : le Poëte s’étend davantage 
fur ies lignes extérieurs qui les trahif-, 
fent. Le vifàge eft le miroir de Pamev.. 
C’eft fur le vifage que les pallions le 
produilent , comme des Aéteursi fur un. 
théâtre. On peut lire fur la ph.yfiono- 
œie même des animaux les différent 
mouvemens qui les agirent.^ Parmi. I© 
grand nombre des exemple^ que l’Au-. 
leur pouYoit~choilir > il a préféré ceux 
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nui suffirent tous les jours à nos yeux r 
& il s’eft furtout égayé dans la peinture 
du chat & de la fouris. 

Sape tremens (alerte) cavis falirexiguus mus* 
Répit humi feles , racitis & paflibus urgens 
Occupât incautum , gaudetque illuderrcapto ; 
Innocuo trepiduna morfivrapit , & pede jadlat 
Dum ludis fatiata cibo fe pafeat opimo. 

Peut-on mieux peindre le jeu d’un chat ? 
qui a attrapé une fouris ? La traduction 
exprime le jeu du chat dans un autre 
goût que le texte. 

»La tremblante fouris fort de fa re- 
traite. Le chat l’apperçoit : il marche 
pas comptés , bondit , la faifit , ba- 
» dine , s’en joue , la dévore. 

Les yeux , les bras , les pieds mêmes r > 
& la démarche ont leur langage qui dé-^ 
cèle les paffions. Un heureux , dit' 
PAuteur , marche autrement qu’un mal- ; 
heureux , un homme gaï autrement 
qu’un homme affligé ,.&c- 

ce L’amateur de foi - même a un pas 
jj.gigantefque. Un malheureux ^accable - . 
»du poids de fon infortune r s avance-^ 
» lentement h- la maniéré des boeufs. Le 
„. r jche paroît ne pas fouler 1 herbe par< 
»fa courfe légère. Quel eft ce furieux. 
»>i la voix de tonerre , qui ébranle les- 
» poutres de fa maifon ? ta femme ef— * 
«frayée prend la fuite. Nous préferve-* 
»le Ciel ck nous trouver fur les pas de* 
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» cette bête féroce , avant que te forti- 
»meil ait fait exhaler l’ivrefle de fon 
«brutal courroux t » 

Le quatrième Livre roule tout entier 
fur la joie. L’Auteur en découvre deux 
principales fources,qui produifent deux 
fiiuves différens. Le premier eft celui ou 
l’on puife une joïe crédule , caufeufe, 
téméraire. « Contemplez , dit-il , ce jeu- 
» ne ambitieux dont les projets ont réuf- 
»fi. Ivre de joïe , il ne marche plus , il 
» vole , il eft porté fur le char de fes dé- 
»firs fatisfaits. » Le Poëte confeille en- 
fuite aux Bergeres de ne point s’aban- 
donner à une joïe caufeufe. 

Qu* curatis oves , no&urnarque penfa , pueîl* , 
Garpitis , ah ! nimium ne plaudicej non bene 
laetis 

Greditar illecebris : Cenfus nam fœpe latentes 
Subripuic teftus (îmulato nomine ^aftor : 

Sire aliquam Pbolaen amat , & fe crédit amarr. 
Heu ! mifer alcerius Farudes , diôafque notavir 
Non fibi blanditias. Sua verbaretexeretemet 
Incaffum PholoÜ. L*fus difceflit amator. 

« Bergers , qui croyez vos fecrets en fu- 
«rêté au milieu de V09 troupeaux, ou 
*> dans la diftraélion des ouvrages de vos 
«mains, gardez- vous d’épancher vos 
• « coeurs en des entretiens qu’infpire une 
«trompeufe joïe. Pholoë parle: le Ber- 
» ger qui s’en croit aimé , fe déguife. Il 
«entend des cxpreflions qui ne font pas 
«pour lui , & l’éloge d’un rival préféré. 
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»11 fe retire, le trait dans le cœur.»» Le 
fécond fleuve de la joie eft fort différent 
du premier. Rien n’égale la tranquillité 
de fa courfe. Avec lui coule une joye 
douce 8c pure î c’éft proprement la joye 
des Elûs. « L’ame écoute une divine 
» voix qui fe rend intelligible fans bruit. - 
» Elle s’ouvre à la rofée du Ciel. Elle en 
>» eft imbibée , 8c pour ainfl dire , fon- 
» due. » L’Auteur dit que la maniéré de 
goûter les eaux de ces deux fleuves eft 
différente ; que les uns ne font qu’ap- 
procher légèrement leurs lèvres î que 
les autres fe couchent fur les bords , 8c 
femblent vouloir épuifer le lit. On voit 
affez duquel des deux fleuves le Poète 
parle , quand il condamne ceux qui s’y 
plongent avec avidité : ce n’eft pas du 
fécond, dont on ne fçauroit trop boire , 
fuivant la defeription qu’il en fait. 

Muhà cîrcum caligine fepti 
Semefos calices malis trivere cruentis, 

Proh pudot ! Se mandunt arrofi fragmina vitrî : 
Hinc cita mors , atquc ante diem tell a ta ju- 
ventus. 

Tit quoque fenfus iners, & hebefeit mentis acu. 
men , 

Qu* Inbefaûa cibi contage , meroque fepulta , 
Won valet infectas exolvere glutine pennas. 

« Les buveurs furieux fe troublent les 
j> fens. Ils font environnés de ténèbres. 
» O honte! Ils portent la fureur jufqu’à 
» enfanglanter leur langue des verres 
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wbrifês qu’lis dévorent. De ces excë» 
» tant de promptes morts ; tant de jeu- 
»nefle enlevée fans tefter. De-lîi du 
n moins l’engourdilfement d’un efprit 
» hébété, qui à force d’éprou-vrer la 
» contagion des mêrs , 8c de fe baigner 
» dans le poifon bachique , ne peut dé- 
» baratter fes aîles engluées. »>- 

Le Poète traite fort au long dans Te 
y'. Livre la triftette 8c la douleur , 8c 
pour en mieux repré fenter la force , il 
fait paroître un pere qui a perdu fon fils» 
Il fuit dans ce pere le progrès de la dou- 
leur. Cet épifode contient plus de cent 
vers. Il caraétérife enfuite les différentes- 
fortes de douleurs, fans oublier la trif- 
telle délicieufe, 8c la douce pitié, qu’inf- 
pire une mufique touchante , une belle 
îcéne tragique , le récit d’un voyageur 
qui raconte des événemens funeftes , 8c 
la vûë même des malheureux. Il a inféré 
à ce fujet dans fo-n texte ce beau com- 
mencement du fecond'livre de Lucrèce t 

•Suave mari magrïo,tUïbantibusaîqaora ventis ,, 
E terrinvagmim asterius fpe&are laborem j 
Non quia vcxari quemquam eft fucunda voJup- 

MS, . 

S«d quibus ipfe malis careas, quiacernere fuave 

eft. 

Le P. Brumo-y a airifi traduit ces vers : 
« Il eft doux , quand on eft tranquille 
» au port > d’être témoin de la. fureur 



aSï 

3» des vents déchaînés contre itnVaifleait 
» qui lutte dans le fein des vagues ; non 
h que nous goûtions un plaifir barbare 
» à voir les peines de nos fémblables i 
» mais parce que nous Tentons avec une 
» douceur extrême que ces peines nous 
» font étrangères : » Il me fembls qu’on 
pourroit rendre plus Amplement ces 
mêmes vers , en les traduisant de cette 
maniéré: 

Il eft doux , lorfcfue la mer eft agites par 
les vents , de contempler du port les naufra- 
ges ; non cfuon prenne plaifir à voir fouffrir 
tes autres , mais parce qu on goûte une forte 
de puis fanion , a confidererdes maux dont 
on efi exempt. 

Deux Livres n’ont pas fuffi à notre 
fertile Auteur pour ce qu’il avoit à dire 
fur la joye e$r la triftejfe. Il leur confacre 
encore le fixiéme , où il s agit des ris 6c 
des larmes. Voici comme il dépeint les 
ris : 

Sutrt animi rifus gratiiïima figna patentîs , 
Quorum ope fecedunr morbiquc & cana lcnec-; 
tus , 

Dum faciem exhilarant. 

u Les ris font les lignes les plus char— 
m mans d’un caraélére ouvert. Par eux. 
»le vifage eft rafftrene 3 les maux font 
y> bannis , la vieilleffe même eft moinô 
* prompte à. nous faifir. »> 

Voici la phyfique du ris: «Le c°X 
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*> s’enfle , les lèvres s’écartent , le front 

eft tendu , les joués brillent 8e fe co- 
« lorent , les yeux fuyent 8e fe retirent 
» fous les paupieres.Ne perfuadez point 
n aux vieillards de fe livrer au ris. Dé- 
n fendez-le à celles que le déclin de l’âge 
» a privées des agrémens pattes. Jeune» 
» beautés , malgré les grâces naïves que 
» les ris décens vous procurent , malgré 
» votre art naturel à feindre la joye ainfi 
» que la douleur , ne prodiguez ni les 
;» larmes , ni même les ris. L’âge avance 
« à grands pas fans être apperçu. Le ris 
» trace fur le front des marques fenfi- 
» blés , que la jeuneffe efface comme 
» les vertiges d’un vaiflfeau qui fend les 
t% ondes. Mais commence-t’elle à pafter? 
» les rides fe retracent pour ne s’effacer 
» plus. C’eft l’ouvrage des ris. »» L’Au- 
teur nous apprend par-là que les ride9 
de la vieillefle font préparées par les 
ris : félon cette opinion , la raifon pour 
laquelle certaines perfonnes avancées 
en âge font peu ridées, eft apparemment 
qu’elles n’ont pas beaucoup ri dans leur 
jeunette. Un fi grand avantage devroit 
engager les femmes à être ferieufes tou- 
te leur vie. Cependant l’Auteur a dit un 
peu plus haut que les ris retardent la 
vieillefte. 

Dans le 7 e . Livre , il traite du défit 8c- 
des vœux. Il déplore le fort des hommes 


qui font déchirés par une infinité de dé- 
firs , & il fait k ce fujet une belle pein- 
ture de l’âge d’or , oh il n’y avoit point 
de défirs. C’eft une bonne fatyre de no- 
tre âge. Contentez-vous de la traduc- 
tion : « Jadis , dit-il , la race des mortels 
» n’avoit rien qu’elle pût fouhaiter 
» après le gland & l’eau. C’étoit - lk le 
jj terme de leurs vœux. Il n’étoit point 
jj encore de revenus. Larichefle, reine 
** univerfelle , n’avoit point porté les 
» hommes k profaner ce qu’il y a de 
» plus facré par des mains enfanglantées* 
jj L'affreufi pauvreté n’avoit point mon- 
» tré fon effrayante laideur, qui fait fuir 
» le Négociant jufqu’aux Indes. L’on: 
» ne connoiflToit encore ni ufurier , qui 
» eût trouvé le funefte fecret de vendre- 
chèrement l’or , ni indigne Miniltre 
» des Autels , qui s’engraifsât de leurs 
»> fonds en les déshonorant , ni chica- 
» neur avide 8c fcélerat , ni perfide dé- 
m pofitaire , ni impofteur par étude 8c 
a» par principe , ni exécrable inventeur 
» d’une mort affaifonnée d'ans les mêts 
»j ni mari ni femme tachés d r adultere, ni 
jj de fils qui dévorant l’héritage d’un 
j > peretrop lent k mourir , fçût prédire 
» k point nommé fbn trépas. L’on n’a- 
j » voit point encore vû d’amples mai fins 
2) s’élever du fiin déchire' des mifirables , 

» 8c fe cimenter de leur fang , prefque 
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» en suffi peu de temsque ces fruits de 
» terre qu’une nuit voit éclore. Thémi» 
j» n’étoit point encore aveugle 8c fourde 
y» pour le bon droit. Il n’y avoit point 
» de loix pour irriter le défir du crime , 
»> point d’ayeux chimériques ,ente's fur des 
« noms obfcurs; point d’armoiries ache- 
« tées à prix d’argent ; point de faux ti- 
» très ni de noms fupofés ; point de no- 
» blefie ou de beautés fardées } point 
yj enfin de bruit de chars , de chevaux r 
y» d’efclaves j point de Cour, de Magif- 
y> trature, de Guerre, de T oge, de pour» 
» pre , ni de faifceaux. Nulle matière ^ 
» fouhaits. » Mais les premiers hommet. 
en étoient-jls plus heureux y de n’avoir 
rien à fouhaiter i Pouvoient-ils même 
former aucun défir, dans la difette où ils 
étoient des arts utiles 8c amufans ? Leur 
viedevoitêtrebieninfipide.Sanslesdéfirs 
&les pâlirons, on peut dire félon l’exprefc 
fion de Térence , qu é vita non eftvitalis . 

Je paffe au 3’. Livre , où le Poète fait l’énu» 
«aération des pajfions douas , parmi lefquelles oiv 
eft un peu furpris de trouver la fierté , la dureté 
de coeur , l'indignation & la jaloufie. Si cette der- 
nier e étoit (î douce , un mari jaloux feroit-il fi 
infupportable » A l’égard des autres pallions r 
dont le Poëte fait mention dans ce Livre , telle» 
^ue l’efpéiance , la confiance , la flatterie > \x 
vénération , l’ahbatemenr , la pudeur , la pitié* 
la faveur , la reconnoilfance , l’indulgence, &c„ 
tout ce <jui porte un cara&ére fi doux & fi paï- 
fblç * raetite-t’il le nom. de pajfion î Quoiqu’il 
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*ên foît , l’Auteur apporte pour un exemple Je 
pitié les pleurs que Céfar répandit à la vue de la 
iêce de Pompée , & il s’écrie à ce fujet * 

O dolor ! ô lachrymæ ! fuperi , quam flere décorum eft 
lnvifum , terrcre animo, ubi deliii , hoftcm ! 

On trouve pour traduftion de ces vers latins , 
ces deux vers françois , avec le nom de P. Cor- 
neille à la marge; 

O larmes ! 6 douleur 1 ô qu’il eft beau de plaindre 
Le fort d’un ennemi , lorfqu’il n’ell plus à craindre! 

Cependant ceu’eftpas ainfi que Corneille s’eil 
exprimé ; voici les deux vers tirez de la Tragé- 
die de Pompée. 

O foupir»! ô refpett ! ô qu’il eft doux de plaindre 
le fort d’un ennemi, quand il n’eft plus à craindre ! 
Ainfi les deux vers françois que le P. B. cite 
comme de Corneille , font plutôt la traduction 
des vers latins , que ceux-ci rie font la traduc- 
tion des vers François. Cette expreflion , ô qu'il 
t (l beau de plaindre , ne rend pas la penféc de la 
femme de Pompée , qui veut faire lemir qu’il y 
a une efpéce de plaifir à pleurer un ennemi dont 
la mort nous a délivrez , & qu’il n’y a en cela 
aucune grandeur d’ame. 

Le P. B. donne dans ce môme Livre à la pa< 
refle ou à l’amour du repos un privilège qu’oa 
ne lui connoiffoit pas encore - t c’eft de dominer 
toutes les autres paflïons : 

Hic primus & ultimus omnes, 

Cun&aque vincic amor ; totum i dominants in semn , 

A rcenditque alios folus , vei fiftit amores. 

„ Cet amour ( l’amour du repos ) fi mal connu 
*» eft fans doute le premier & le dernier qui re- 
»» gne dans les cœurs. Mobile univerfel de notre 
» vie , & maître abfolu de toutes les paflïons , 
» feul il la met en aftion , & feul il les arrête.» 
Mais ne confond-il pas ici la pareffe avec l’a- 
mour de fi>n bien être. En ce cas , c’eft abulër 
dès termes : j’aurai Heu de traiter cette ma- 
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tiers dans la faire,» l’occalîon d’an Difcours du 
P. B. dont ce paradoxe eft le fujet. 

Les pallions violentes , La haine, la ctahifon, la 
calomnie , l’envie , la colere & la fureur , l’au- 
dace , la crainte , le remors , le défefpoir font la 
matière du neuvième Livre ; on y trouve aufli la 
l/îcketé rnife au rang de c es violentes pallions. Les 
lâches ne font pourtant pas des hommes bien 
violens. L’Auteur auroir pu distinguer diffèiens 
dégrés dans l’envie & dans la crainte. II y a des 
craintes violentes j il y en a de légères qui n’ex- 
citent pas de grands mouvemens dans l’ame. 
L’envie eft aufli plus ou moins forte. La haine, 
félon l’Auteur , tut une palîion utile , tant qu- 
elle n’eut pour objet que les maux & les vices. 
Mais elle dégénéra bientôt , de meme que l’a- 
mour , « qui né pour fe nourrir de la vertu , ne 
» laiffa pas d.e fe laiffer Çduire par des beautés 
.»» mortelles, & d 'engluer /es ailes faites pour Pen- 
sa lever aux deux. » Le Poëte parcourt les diffé- 
rens dégrés de la haine; après quoi il introduit 
V audace , dont il fait une Amazone. § a robe re- 
trouvée laiJJe voir fes jambes nerveufes , fes 
bras vigoureux. Le dé/efpoir eft peint avec des 
Couleurs auiü vives : 

Quonia m fpes .agnien agebat 
Curarvun , illLs nunc ultima prodear ho (lis. 

Comemplare truccs oculos , malafquc txementes. 

Et placidam rabiem. 

*» Dans la revue des pallions douces, nous avons 
» mis l’efpérance â la tête. Finiflons par fon 
», cruel »nr»gonifte , qui ferme la marche de 

l’un & de l’autre Bataillon. Regardez, fes yeux 
n truculens , fes joijes tremblantes , & fa rage 
«tranquille. » L’Auteur, ce me femble , auroit 
pu joindre à fon Bataillon, l’ambition, l’avarice, 
l’amour. Çe Livre eft terminé par l’hiftoire d’un 
homme attaqué par des voleurs , oui le tuent. 

Les pallions font utiles ou nuiubles, félon 
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l'ob jet qu’on leur donne. ,Le dixiéme Livre eft 
deftiné à expofer cette vérité. Le Poçte con- 
vient de la neceffité des paflions : « Que feroic- 
»on fans elles , dit-il? le Laboureur oififlaiflfe- 
»» roit le foc inutile ; le Pilote auroit horreur 
r> des dangers ; le riche infenfible armeroit fou 
*> cœur d’un bouclier de fer ; le vulgaire impuifi 
*> faut périroit ; les meres, oüileatendres meres, 
»>oublicroientleurtendrefle & leurs enfansj (& 
*> plus bas ) ôtez les paflions , que deviennent 
»> les Arts? Tout l’Univers retombe dans l’an- 
»» tique cahos. Rendez les i l’homme , les Vil— 
*» les & les Temples renaiflent de leurs ruines.» 
Que deviennent après cela ces belles peintures 
de l’âge d’or , où l’hommç vivoit fans défirs , 
fans paflions ? 

L’onzième Livre , où l’Auteur traite de l’art 
étémouvoir les pajpons, me paroît le plus beau de 
fon Poème. Il feint qu’il eft tranfporté tout i 
coup fur le parnafle., où il rencontre la DéefTe 
de là perfuanon accompagnée de MelpoménefiÉ 
de Thalie. La première des trois lui dévoile le 
fecret de fon art pour remuer les cœurs , & lui 
dièfe des préceptes d’éloquence dignes deQuin- 
tilien. Melpoméne lui adreffe enfuite la parole, 
& quoiqu’elle ne foit que la Mufe de la Tragé- 
die , il paroît qu’elle connoît tous les autres 
genres de poëfie, puifqu’elle lui en donne des 
levons , comme de l’Ode, de l’Elegie, de l’Eglo- 
gue, &c. Dans le douzième Liyrje enfin l’Atin 
tcur enfeigne l’art de gouverner les paflions. 

La maniéré dont il a traité fon fujet , fait 
regretter l’adieu qu’il dit aux Mufes à la fin de 
fon Poème. Quand on parle fi bien leur langa- 
ge, doit-on les quitter fi-tôt ? Le P. B. a tout ce 
qu’il faut pour continuer de vivre avec elles. Se 
verfification eft noble & fublime. Elle approche 
cependant plus de la mile vigueur de Lucrèce,' 
que delà touchante harmonie de Y irgile.On fent 
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partout un Auteur plein de ces deux grands 
Poëtes , qu’il a pris pour modèle. Sa latinité eft 
pure , & plus Romaine que ne I’eft celle de U 
plupart de nos Auteurs latins d’aujourd’hui, qui 
laiflent trop voir qu’ils ne font pas Romains. 

Oferois je propofer à notre Poète mes doutes 
far quelques mots que j’ai remarqués dans fon 
Poème, de que je crois harardés. Je nefçais, par 
exemple, fi charaâer , pour exprimer Je carafte- 
*e , & le naturel de l’homme , eft bien latin. Il 
s’en fetc dans ce vers du fixiéme Livre. 

Arguitur dos ingenii , fuavifque charaBer : 

On trouve encore dans le fèptiéme Livre cettp 
expreflîon^ 

En Aulicus , afpice quantum 
Pallet , &c. 

On dit bien vtr âuUcus ; il le trouve dans Ta- 
che & dans d’autres Auteurs ; mais je crois 
<±\i’Mclicns tout feul ne répond pas a la lignifi- 
cation du mot françois , Coartifan. Dans l’on- 
ïiéme Livre on lit ce vers : 

Haud clamofa fori .didicit myjleria. 

Il s’agir d’un Suppliant , qui n'a pointâpprisles 
■tnyfiéres Milans du Barreau. Myfierium eft , ce 
jpe femble , un mot profaïque & de nul ufàge 
chez les bons Poëtes. On trouve aufii quelques 
.termes parafices dans ce Poème \ 

Froxima port furias lymphati peftoris hofpes. 

, . . „ Commotio peftori» holpes. 

Ipla redit vinus humant peâoris hofpes. 

Cette façon de parler eft employée fréquem- 
ment dans l’ouvrage , 8 c fouvent trois & quatre 
fois dans le même Livre. Mais que ces petites 
négligences font peu de chofe , quand on les 
Compare avec la force des penfées , la variété 8 c 
la multiplicité des images , la vivacité des def* 
cripcions , la pureté Sc l’élégance du langage ! 
fuis, 8cc. - Ce j Juin 1741. 
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L E TTX E CC CL VI II t 

A Près avoir traité de l’origine des 
Celtes , des Pays qu’ils occu- 
poient autrefois , & de leur langue , 
comme vous avez pu voir , Monfieur , 
dans la Lettre 3 , M. Pelloutier ex- 

pofe dans la fécondé partie de fon ou- 
vrage leur maniéré de fe nourrir , de 
fe loger, de fe vêtir ; leurs occupa- 
tions ordinaires , fis leur mépris pour 
l’agriculture , pour les fciences & pour 
tous les arts i il parle aufïi de leurs hym- 
nes , qui contenoient leurs loix , leur 
religion , & leur hiftoire i & enfin de 
leurs vertus & de leurs vices. Sans fui- 
vre l’Auteur dans tous ces détails cu- 
rieux , je rapporterai ici les principaux 
traits. 

Tome XXIV, N 



Suite de 
l'HiiiOite 
des Celte», 
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Autrefois les peuples Nomades , 
c’eft-à-dire , ceux qui n’avoient point 
de demeure fixe , tels que les anciens 
Scythes, nebûvoient que de l’eau pure 
ou détrempée avec du miel. Ceux qui 
femoient des grains , en compofoient 
de la bière , qui étoit la boifion la plus 
commune des Celtes. Les Efpagnols 
l’appelloient Celia , les Gaulois Cervi - 
fia , les Illyriens Sabaja - t d’autres lui 
donnoient d’autres noms. Elle fe fai— 
foit par tout de la même façon, & com- 
me on la fait encore au]ourd’hui. C’eft 
fans doute au fujet de la bière , qu’Hé- 
rodote dit que quelques Scythes fe- 
moient du froment pour le griller. Le 
vin a été long-tems inconnu aux Cel- 
tes : les Phocéens portèrent les premiers 
la vigne dans les Gaules , environ 6 oo 
ans avant J. C. lorfqu’ils y établirent 
une Colonie , 8c bâtirent Marfeille. On 
lit dans Athenée que le vin qui fe bû.- 
voit dans les Gaules du tems de Céfar , 
y étoit apporté d’Italie , ou du terri- 
toire de Marfeille : Diodore 8c Varron 
confirment la même chofe. Du tems de 
Tacite , les Germains qui demeuroient 
le long du Rhin , achetoient du vin des 
étrangers. Sous l’Empereur Sévere , il 
n’y avoit que fort peu de vignes en 
Hongrie , félon Dion Caflius. J-e vin 
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étoît même défendu chez les Nerviens ÿ 
qui font les peuples du Hainault. Céfar 
dit qu’on n’y fouffroit point le com- 
merce du vin , ni de tout ce qui appar- 
tient au luxe : nihil pati vint , reltcjua- 
rumcfite rerum ad luxuriam pertinent ikm 
inferri. 1. i. i f. Malgré cela l’Auteur, 
fondé fur les témoignages de l’antiqui- 
té , affûte que la plûpart des peuples 
Celtes étoient fort ivrognes. 

Les Celtes mangeoient aflis. C’efl 
ainfl que, félon Varron, mangeoient les 
anciens Romains , les Lacédémoniens 
6c les Crétois. Ce furent les Phéniciens 
8c lesEgyptiens,quiintroduifïrent dans 
la Grèce la mode efféminée de manger 
couchés fur des lits rangés autour d’u- 
ne table. Les anciens Pelafges man- 
geoient aflîs comme les Celtes. Tout le 
détail qu’on trouve ici eft tiré des an- 
ciens Auteurs , dont les paflages font 
cités exaélement au bas des pages , 8c 
M. P. applique toujours aux Celtes 
ce qui eft attribué aux Germains par 
Tacite, 8c aux Scythes par plufieurs 
autres célébrés Ecrivains de l’antiquité. 
Les Celtes s’affeyoient féparément , 
ayant chacun une table particulière 
fans nappe > leur vaiflelle étoit de bois 
ou de terre ; ils en avoient aufli d’ar- 
geot , dont on avoit fait préfent à leurs 



chefs , mais ils n’en faifoient pas plus 
de cas que de la vaiflelle de terre. Dans 
lès feftins on préfentoit à boire dans 
des cornes de beufs fauvages , ou dans 
des crânes humains , revêtus d’or ou 
d’argent , ainfi que les cornes de beuf. 
Les crânes des ennemis qu’un Celte 
avoit tués , étoient pour lui & pour fa 
famille des titres de noblefle. On ré- 
fervoit ces crânes pour les grands fef- 
tins , 8c il falloit que les conviés y buf 
fent. Cependant il n’y avoit que ceux 
qui avoient tué des ennemis, qui fuflent 
dignes de cet honneur, fuivant Hérodo- 
te. Tite - Live dit * que les Boiens 
ayant coupé la tête de Pofthumius , ils 
firent de fon crâne revêtu d’or un vafe 
facré pour l’ufage de leurs temples. 
Galli , dit Strabon , capita illujlrinm vi- 
rorwn cedrino imingentes peregrims often- 
tant. Si l’on en croit Hérodote , il y 
avoit des Scythes qui employoient en 
coupes les crânes de leurs propres pe- 
res , qu’ils faifoient dorer. La Religion 
chrétienne ne put abolir cet ancien ufa- 
ge parmi les Lombards dans le < 5 e . fié- 
cle , puifque Alboin leur Roi but un 
jour dans un feftin , 8c fit boire Rofe- 
monde fa femme dans le crâne de Cuni- 

* I». 13. cH. 14- 
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mond fon beau - pere. * Du refte , les 
Celtes ne traitoient jamais aucune affai- 
re, foit publique, foit particulière , dont 
un feftin ne fût la ratification. 

Une foule d’anciennes autorités nous 
apprend que les Scythes y ( & par 
conféquent les Celtes , félon l’Auteur ) 
étoient antropophages ; qu’ils man- 
geoient non-feulement leurs ennemis , 
mais encore leurs paréns & leurs pro- 
pres peres , qu’ils tuoient lorfqu’ils 
étoient vieux. Cette barbarie révolte 
l’humanité. <« Il ne faudroit pas s’éton- 
jj ner , dit M. Pelloutier , que les an- 
» ciens habitans de l’Europe eulTent été 
« antropophages. Plufieurs peuples de 
a* l’Amérique le font encore aujour- 
» d’hui. Dans le fond , c’eft une barba- 
it» rie mille fois plus grande de tuer in- 
» juftement un homme , que de le man- 
» ger. Un corps mort n’eft fufceptible 
» d’aucun outrage, à proprement parler. 
» Il ne fouffre rien ; au lieu que c’eft 
» un outrage réel que d’ôter la vie à un 
« homme .... Un homme d’épée fré- 
» miroità la feule propofition de manger 

* Alboïnus eum poculo, quod de capite 
Cunimundi regis Soceri fui fecerat , Reginæad 
bibendum vinum dari præcepit, arque eam ur 
Jaetanter biberet invitavit ., .. ego hoc pocu- 
luxn vidi ; Paul. Dmc. Wfi, Longob. 

Nüj 
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» delà chair humaine ÿ cependant il ne 
» fe fera aucun fcrupule de tuer un 
»> homme , contre toutes les loix de la 
» juftice & de l’humanité , lorfqu’il y 
» eft appelle par les maximes d’un faux 
» honneur. Cela prouve que les peu- 
» pies mêmes , qui palTent pour les 
» plus éclairés , confervent encore dif- 
» férentes idées , qui ne font autre cho- 
» fe qu’un renverfement de la raifon. »> 
Après cela l’Auteur fait fon pollible 
pour difculper les peuples Scythes ou 
Celtes d’avoir été antropophages. Il 
avoue que dans des tems de famine, dans 
des fiéges , & dans certaines circonf- 
tances facheufes , ils peuvent avoir été 
réduits à fe no'urrir de chair humaine ; 
que même la fureur a pu les porter 
quelquefois à boire le fang de leurs en- 
nemis vaincus , & à manger leur chair. 
Paufanias, Florus , Frontin, en ren- 
dent témoignage. Mais aucun ancien 
Auteur ne dit qu’il a vû commettre cet- 
te barbarie. Cependant S. Jerôme nous 
apprend ( adv. Jovin. L. 2. ) qu’ayant 
eu occafion dans fa jeunelfe de faire un 
voyage dans les Gaules, il y avoit vu 
des Ecojfois , qui mangeoient de la chair 
humaine. Scotos 3 gentem Britannicam , 
humants vefc't carmbus .... pajlorum net- 
tes & fuminamm paptlUs folere abfctndcre 



fÎT has folas ciborum delicias arbitrari. 
« Comme on ne trouve rien de fembla- 
jjble dans Jule Céfar ( dit M. P. ) dans 
a T acite , ni dans aucun des autres Hif- 
» toriens qui ont parlé des Bretons 8c 
» des Ecoiïois , il faut , ou que l’on en 
» ait impofé à S. Jerome , qui n’étoit 
»> alors qu’un enfant ( adolefcentulus ) 
n ou que ces Ecolfois fuflent des fu- 
» rieux , qui étant au défefpoir qu’on 
« les eût arrachés à leur patrie , com- 
» mirent les violences que S. Jerome 
» raporte.» A l’égard des Scythes à qui 
on reproche d’avoir été antropopha- 
ges , c’efi: Hérodote qui a le premier 
intenté cette accufation à quelques 
peuples Scythes , & il a été fuivi par 
Pline , Solin 8c Pomponius Mêla. Mais 
Hérodote a copié Ariltée de Préconnefe 
& quelques - autres Auteurs aufii fuf- 
pe<$s, qui plaçoient ces antropoph?- 
ges fous le pôle arélique , 8c qui ont 
débité fur les Scythes une quantité de 
fables. Strabon , Plutarque , Lucien 
ont été pareillement trompés fur de faux 
mémoires. Diodore de Sicile 8c Strabon, 
qui difent que les Irlandois étoient an- 
tropophages , ne garantiffent point le 
fait j ils difent feulement que c’eft un 
bruit public. 

Notre Auteur avoüe néanmoins que 

Niüj 
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les Scythes immoloient à leurs Dieux 
line partie des prifonniers qu’ils fai- 
foient kl a guerre , 8c que ces barbares 
facrifices étoient toujours accompagnés 
de fefhns , oh l’on bûvoit dans des crâ- 
nes. Il avoue encore qu’il y avoit de 
ces peuples , qui faifoient mourir leurs 
vieillards , comme des fardeaux à char- 
ge à la fociété , 8c d’autres chez qui la 
mode étoit qu’un homme d’honneur re- 
nonçât volontairement a la vie , lors- 
qu’il n’étoit plus en état de porter les 
armes. D’ailleurs les funérailles d’un 
Scythe ou d’un Celte duroientplufieurs 
jours , 8c étoient pour les parens 8c les 
amis du mort un tems de fête 8c de 
bonne chere > c’eft ce qui a fait croire 
qu’ils mangeoient leurs morts. Cela eft 
fort vraifemblable. 

Les Celtes fe piquoient d’une gran- 
de propreté. 'Tous les Gaulois , dit Am- 
mien Marcellin , [ont fort foigneux de ce 
oui regarde la propreté du corps & des 
habits. Diodore de Sicile dit la même 
chofe des Celtiberes , 8c Tacite des 
Germains. Les Celtes fe baignoient 
fouvent dans les rivières , en hyver 
comme en été , 8c ils regardoient les 
Romains comme des efféminés , parce 
qu’ils fe baignoient dans de l’eau chau- 
de. La plûpart de ces peuples fe frot- 
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toient le vifage avec du beure. Bttty- 
ro ^ dit Pline , Barbari omties ungmtur . 
Les Dames employoient au même ufa- 
ge l’écume de la bière. Diodore de Si- 
cile dit que les Celtiberes fe lavoient le 
corps avec de l'urtne & s'en frottoient les 
dents , 8c Strabon allure que cet ufage 
étoit commun aux Efpagnols 8c aux 
Gaulois. Il falloit que ce fût une com- 
pofition où l’urine entroit pour quel- 
que chofe. Eft-il croyable que des peu- 
ples fi foigneux de la propreté fe fufient 
lavé le vifage 8c les dents avec de l’u- 
rine ? 

Ce ne fut qu’après la fondation de 
Marfeille , que les Gaulois , auparavant 
Nomades , commencèrent à cultiver les 
terres 8c à bâtir des Villes. La plûpart 
des Germains étoient encore Nomades 
du tems des premiers Empereurs. On 
en trouve jufque dans le quatrième fié- 
cle,qui n’avoient point de demeure fixe. 
Il ne faut donc pas être furpris des fré- 
quentes migrations des Nations Celti- 
ques , que Ton peut bien comparer il 
des eflains d’abeilles. Rien ne les atta- 
choit à un pays plutôt qu’à un autre/ 
Les Géographes fe donnent donc une 
peine inutile , lorfqu’ils veulent déter- 
miner au jufte l’ancienne demeure des 
Suéves , des Vandales , des Alains, 8ç 
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des autres barbares. On peut marquer 
feulement les vaftes contrées qu’ils 
avoient coutume de parcourir , les fleu- 
ves & les montagnes oti ils bornoient 
leurs courfes ordinaires. 

Lorfque ces peuples eurent com- 
mencé à cultiver les terres ils atten- 
doient la récolte , 8c s’arrêtoient dans 
une contrée au moins l’efpace d’un an. 
Ce fut alors que quelques-uns bâtirent 
des maifons , ou plutôt des cabannes. 
Ils creufoient aufli des cavernes fous 
des montagnes , pour y ferrer leur moif- 
fon. Le grain fe confervoit parfaitement 
dans ces fortes de cavernes , 8c une 
foule d’anciens Auteurs attefte le fait. 
Quand ils. quittoient une contrée, ils 
coüvroient fi bien ces caves de terre 8e 
de gazon , qu’il n’é.toit pas pofïïble & 
un ennemi de les découvrir. C’eft fans 
doute l’origine de ces vaftes fouterrairis 
qu’on trouve en plufieurs endroits , teh 
que les fameufes caves de Chinon. Les 
anciens Auteurs appellent tous unani- 
inent ces caves Jir ou cir. En Allemand 
fchir lignifie une grànge. 

Les Gaulois , les Efpagnoîs, & les 
Thraces ont eu des villes de fort bon- 
ne heure , en comparaifon des autres 
Celtes. Lorfque ces peuples fe furent; 

fixés dans un pays , 8c qu’ris eurent 


appris des Nations policées à partager 
les terres , 8c à avoir chacun leur mai- 
fon , ils fentirent la nécefïité de fe cou- 
vrir 8c de fe fortifier. Les Efpagnols 
bâtirent des Villes fortes pour arrêter 
les conquêtes des Phéniciens , des Pho- 
céens , 8c des Carthaginois } 8c les 
Gaulois prirent les mêmes précautions 
à l’égard des Romains , 8c des peuples 
Germains. Les Thraces firent la même 
chofe , pour empêcher que les Grecs , 
qui depuis le tems de Darius Hyftafpe 
avoient fait plufieurs établiflemens fur 
les côtes du Pont-Euxin , ne pénétraf- 
fent plus avant dans le pays. 

Une chofe certaine , qu’on aura 
peut être de la peine à croire , eft que 
les anciens Celtes , Gaulois 8c autres , 
ne connoifioient point l’ufage des ha- 
bits , ou qu’au moins les habits qu’ils 
portoient , laifloient découverte la plus 
grande partie de leur corps. Mais com- 
ment des hommes nuds pouvoient- ils 
réfifter au froid exceflif qui regnoit au- 
trefois dans toute la Celtique? Car, 
comme l’Auteur l’a fait voir dans le Li- 
vre I, la Gaule, 8c la Germanie étoient 
autrefois des pays beaucoup plus froids 
qu’aujourd’hui , à caufe des forêts dont 
ils étoient couverts: c’efl: ce qui fe 

N vj 
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lit dans plufieurs Auteurs anciens J 
qui parlent de ces pays , comme nous 
parlerions aujourd’hui de la Suède & 
de la Norvège. Leurs enfans ne fe cou- 
vroient point le corps avant d’avoir at- 
teint l’âge de puberté. Germant maximo 
frigore midi agunt a antequkm puberes Jînt f 
dit Pomp. Mêla. Libcri in omni domo 
nud't ac fordidi , dit Tacite. Germani 
magna parte corporis midi , dit Céfar f 
qui allure dans un autre endroit de Tes 
Commentaires , que les Germains ne 
fe couvroient qu’une partie du corps de 
quelques peaux. Propter pellium exigiti- 
tatem magna eft corporis pars aperta. Sé- 
nèque dit auffi Germants inteüa corpora. 
Agathias parlant des Francs dit , Franci 
midi pcttora ac terga ad lumbos. La peau 
dont ils fe couvroient les épaules juf- 
qu’aux reins, s’appelloit Sagum. Juftin 
dit des Scythes : Scythis lana ufiis ac 
veftium ignotus , cjuawcjuàm contmuis fri- 
goribus urantur. PelLibus t amen fer mis aut 
murinis utuntur : c’eft-à-dire , qu’ils fe 
fervoient de peaux de bêtes fauvages 
ou de martres. M - . P. a traduit pellibus 
murinis , par peaux de fottris : Croiroit- 
il, comme quelques gens , que la fouris 
eft la femelle du rat ? Je fçai que quel- 
ques Auteurs ont appelle la Martre Zi- 
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beline ,/ôuris de Afofcovie . Mais la tra- 
duction ne donne pas l’idée de cet ani- 
mal. 

Lorfque les Celtes commencèrent k 
s’habiller , ce furent des habits de 
peaux qu’ils portèrent. Les Germains 8e 
les Bretons conferverent le plus long- 
tems cette ancienne limplicité. Aux ha- 
bits de peaux fuccéderent ceux de toile. 
Enfin les Efpagnols & les Gaulois ap- 
prirent de leurs voifins a faire des étof- 
fes de laine. Les Orientaux qui établi- 
rent des Colonies fur les côtes d’Italie , 
d’Efpagne 8c des Gaules , y apportè- 
rent leurs arts. Ainfi la plupart des ma- 
nufactures font originaires d’Orient. 
Audi font-elles encore aujourd’hui ,‘k 
certains égards, plus parfaites que celles 
d’Europe. L’Auteur dit que les Sarma- 
tes , outre leurs peaux , portoient des 
robes longues de couleur noire j ce qui 
les a fait appeller par les Grecs M.lan^ 
chlenes , c’eft-k-dire , robes noires. Hé- 
rodote dit que les Grecs établis en Scy» 
thie l’avoient afiuré que les Scythes', 
appelles Neures , étoient changés une 
fois par an en loups , 8c qu’au bout de 
quelques jours , ils reprenoient leur forv 
me naturelle. Ils ne m’ont pas , dit - il , 
■per fondé U chofe , bien qu’ils- l'affurent 
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fortement , meme avec ferment. Hérodote 
ne s’appercevoit pas qu’on s’étoit joüé 
de fa crédulité. Les Neures dans les 
grands froids fe couvroient d’un faye 
C Sagum } fait de peau de loup 8c ils 
quittoient cette fourrure lorfque le tems 
étoit radouci. On parle encore de cer- 
tains Scythes, appeliez Panotiens (c’eft- 
à-dire toute oreille') qui fe paffoient d’ha- 
bits au milieu des froids les plus exce£ 
fïfs ; la nature , dit-on , les avoit pour- 
vus de fi grandes oreilles , qu’elles pou- 
voient envelopper tout leur corps» 
« Des Grecs , dit notre Auteur , qui 
»Ies avoient vûs vêtus d’un faye , qui 
«leur couvroit le derrière de la tête 8c 
«Tes épaules, comme un capuchon , 
«eurent la plaifante imagination que 
«cette pelifle étoit une appendice des 
» oreilles , & en firent des railleries dans 
«leur pays. » Telle eft l’origine du 
conte , 8c de là plûpartde ceux de cette 
efpéce. 

Lorfque les Celtes eurent pris des 
vêtemens de laine , ces vêtemens con- 
fièrent i p . dans le faye , fanum > dans 
les culottes larges , appellées brayes , 
iaracca , 8c dans le pourpoint, tunica. Le 
faye étoit un manteau plus court que 
le chlamys des Grecs. La tunique ne 
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clefcendoît que jufqu’aux hanches , Si 
elle avoit des manches courtes. Mezerai 
fe trompe donc , lorsqu’il dit dans fon 
Uiftoire de France avant Clovis , que la 
tunique des Gaulois étoit une efpèce 
de Pantalon , qui n allait pas tout à fait 
jufqu aux genoux , & qui n avoit point de 
manches . Les manches de la tunique des 
Romains ne defeendoient que jufqu’au 
coude. Aulugelle Liv. 7. ch. 12 , dit : 
Tunicis uti virum prolixis ultra brachia , 
& ufcjue in primores manus ac propè in 
digitos , Rome, atque omni in Latio inde~ 
corum fuit . 

Les Loix de la bienféance ne per- 
mettoient pas aux Celtes de paroître en 
public fans leurs armes. Céfardit Galli 
armai i , il a mos gentis erat m'Çoncilium 
vénérant. Liv. xxi. ao. ts 4rmatum con - 
cilium apud Gallos. Cæf. if . ^6. Germa- 
nt nihil public a nequt private ret , nifi 
armati agunt. Tac. Germ. 1 3. Un Celte 
ne paroifloit donc jamais fans fes ar- 
mes , & lorfqu’il mouroit , on les en- 
terroit avec lui. Cette coutume étoit 
commune à tous les peuples Scythes. 
■' Les premiers habitans de la Grèce 
qui defeendoient des Scythes >• avoient 
aufli cet ufage, ainfi que les Perfes. 
Thucydide dit que l’on portoit autre-* 
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Fois des armes dans la Grèce en tem$ 
de paix , & que les Athéniens furent 
les premiers qui renoncèrent \ cet ufa- 
ge barbare. ( Thuc. liv. i. ch. 6. ) 
Notre Auteur foutietit avec raifon que 
quelque ancien que foit cet ufage , 
quelque univerfel qu’il foit encore au- 
jourd’hui, c’eft un ufage féroce, dérai- 
fonnable 8c contraire aux loix d’une 
bonne police. Une fociété ne peut en 
effet fe former 8c fe maintenir , que par 
l’engagement de ne fe point offenfer 
réciproquement , 8c de laifler au Ma- 
giftrat le foin de punir les injuftices 8c 
les violences. T out homme qui tire l’é- 
pée , au lieu ‘d’appeller les loix à fon 
fecours , viole la loi fondamentale des 
nations policées , qui défend de fe faire 
juftice foi-même. Cet ufage expofe ù. 
tous les ineonvéniens que les hommes, 
ont voulu prévenir , en renonçant à l’é- 
galité naturelle où ils naiflent tous, pour 
fe foumettre à. des Magiftrats. Les an-, 
tiens habit an s de la Grèce y dit Thucy- 
dide , èrpient des brigands. C’efl l’origine 
de la._ coutume cjue quelques peuples conjir - 
vent encore d’aller par tout , avec leurs 
armes. L. i. ch. Quoique les Scy- 
thes euflent des Rois 8c des Juges qui 
adminiftroient la Juftice dans les Can- 
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tons , ils ne fe foumettoient jamais tel- 
lement à leurs jugemens , qu’ils ne fe 
réfervafTent la liberté de fe rendre juf- 
tice à eux-mêmes. D’un autre côté les 
Grecs & les Romains croyoient que la 
coutume de porter des armes en tems 
de paix renverfoit la police. Lorfquela 
Religion chrétienne eût été établie par- 
mi les Celtes , on tâcha d’abolir cette 
coutume barbare. Dans les Capitulai- 
res de Charlemagne & de Loüis le Dé- 
bonnaire , il eft défendu de venir à l’E- 
glife avec fes armes. Une loi de Char- 
lemagne prefcrit , Ht nullus ad Malhtm 
•vel ad placitum * intra patriam arma , id 
eft , fcutim & lanceam portet. Cet ufage 
n’a pu être aboli. On croit qu’il entre- 
tient dans une nation l’humeur guer- 
rière & la bravoure. Mais les Grecs 8c 
les Romains n’étoient-ils pas auffi bra- 
ves que nous ? 

On reconnoifloit les Celtes en géné- 
ral à leur chevelure longue , blonde ou 
roufle. Les Thraces , les Goths , les 
Saxons , les Pélafges fe rafoient le de- 
vant , d’autres le derrière de la tête. 
Les Gaulois 8c les Bretons laiffoient 

* Malins aflcmblée d’un Canton, placitum, 
plaids. 
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croître tous leurs cheveux. Les Sei- 
gneurs portoient les cheveux plus longs 
que le peuple. Ainfi le nom de Capilla - 
tus ifignifioit un Noble , un Seigneur. 
Les Francs donnoient aux Princes 8c 
aux Seigneurs de leur Nation le nom 
de Cnniti , Crïmgeri t Criflati , c’eft-à- 
dire , de Chevelus . Leur chevelure éroit 
la principale marque de leur dignité , 
dont on les dégradoir, en leur coupant 
les cheveux , ou en leur rafant la tête. 

L’Auteur remarque un autre ufage 
chez les peuples Celtes , d’où les hauf- 
fecolsde nos Officiers de guerre paroif- 
fent tirer leur origine ; c’eft que dans 
les combats, les Nobles 8c ceux qui 
avoient quelque commandement , por- 
toient autour du cou des chaînes oit 
des colliers d’or maflif. Ils avoient aulïi 
des bracelets du même métal. Prado, 
lorquibus Gatlorurn ingens Romain psrlat/t 
e(i , dit Eutrope. Les Perfes avoient le 
même ufage. Lorfque T. Live parle de 
quelque viétoire remportée par les Ro- 
mains fur les Gaulois,il fpécifie ordinai- 
rement le nombre des colliers 8c des 
bracelets gagnés fur l’ennemi. Quand 
les Romains eurent commencé à em- 
ployer les Barbares dans leurs armées, 
ils firent de ces colliers 8c de ces bra- 
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celets des récompenfes militaires.' 

Voici ce qui concerne les études des 
Celtes. C’eft: un fait certain , que les 
compofitions en vers font beaucoup 
plus anciennes , que les compofitions 
en profe ; c’eft-à-dire , que les Poètes 
ont précédé les Hiftoriens 8c les Ora- 
teurs. Les Auteurs Grecs 8c Latins ont 
marqué le teins oli l’on a commencé 
d’écrire en profe dans les deux langues ; 
mais ils n’ont pu fixer le commence- 
ment de la Poëfie. Elle remonte au-delà 
des Olympiades & même du fiége de 
Troye. Les anciens habitans de l’Eu- 
rope né connoilToient point les lettres: 
ils les ont reçues allez tard des Phéni- 
ciens. Avant ce tems là on confioit à la 
mémoire tout ce qu’on a confié depuis 
au papier. Les loix , la religion , 
l’hilloire des peuples 8c des grands 
hommes ne fe confervoient 8c ne fe 
tranfmettoient à la poftérité,que par la 
tradition orale. Pour foulager la mé- 
moire , on jugea à propos d’exprimer 
tout cela en vers; parce que les vers fe 
retiennent plus aifément que la profe. 
Ces vers que la jeunefle apprenoit par 
cœur , étoient les feules annales des 
peuples de l’Europe ; 8c ceux qui les 
compofoient , portoient le nom de 
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desc hez les Gaulois. Ces Poètes étoient 
fort confidérés , félon Diodore de Si- 
cile. L’Auteur remarque ici la méprife 
de Dom Jacque Martin dans fon Livre 
de la Religion des Gaulois , où il confond 
les Poètes & les Chanteurs des Celtes , 
trompé par un paflTage d’Athenée , 
dont le vrai fens eft cependant fort 
clair. 

L’Auteur croit que tes vers des Bar- 
des étoient rimes. « Si l’on confidere , 
» dit-il, que les plus anciens poëfhes des 
» François , des Germains , des peuples 
» du Nord , & même des Perfans , font 
» tous écrits en rimes,on ne doufera pas 
» que cet ufage , qui diftingue notre 
»poëfie de celle des Grecs & des La- 
» tins , ne vienne originairement des 
» Celtes. Ces rimes étoient d’une gran- 
» de utilité pour aider la mémoire , la 
» chute du premier vers avertiflant tou- 
« jours de celle du fécond. » Ces vers 
non - feulement fe chantoient , mais 
on danfoit en les chantant ; c’eft , fé- 
lon l’Auteur , l’origine des pieds , de 
la méfure , 8c de la fcanfion de la poë- 
fie. Les Celtes dévoient avoir un grand 
nombre de ces poèmes , puifque lajeu- 
nefle , dont on confioit l’éducation aux 
Druides , employoit quelquefois }uf-? 
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tju’h 2.0 années k apprendre des vers; 
Magnum ibi numerum vsrfuum edifcere 
dicuntur. Itacjue non nulli annos vicenos 
in dtfciplinà permanent. Cæf. vi. 14. Il 
a plû à l’Auteur de la Religion des Gau- 
lois, de dire dans fa Préface, que ce9 
vers fe montoient k 2,0 mille. On lui 
demande ici d’où il a tiré ce calcul. 

Au relie, cet ufage des Celtes leur 
étoit commun avec tous les peuples 
anciens. Dans les tems les plus recu- 
lés , toutes les études de la jeunefle con* 
fiftoient parmi les Grecs a charger la 
mémoire de vers. C’eft encore aujour- 
d'hui la meilleure éducation qu’on 
puifle donner aux jeunes gens. Les 
vers appris dans- la première jeunefle 
ne s’oublient jamais c’eft un orne- 
ment de l’efprit , qui pare un homme 
toute fa vie. Un enfant , à qui l’on ap- 
prend dès l’âge de huit ans , l’hiftoire, 
les mathématiques , la phy lique même , 
(je connois des gens allez finguliers 
pour appliquer des enfans de huit ans 
h ces fciences ) oublie ordinairement 
tout ce qu’on a prétendu lui faire com- 
prendre. D’ailleurs on lui fait perdre Je 
tems ; parce que ce qu’on lui en feigne 
alors en un an avec bien de la peine , 
il pourroit l’apprendre en un mois , ou 
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en une femaine, dans un âge plus avau* 
ce. J’aimerois autant lui faire appren- 
dre à cet âge à monter à cheval 8c à 
faire des armes. Les vers dont on rem- 
plit la mémoire d’un enfant , lui for- 
ment le goût de bonne heure , en le 
Humiliant de pièces de comparaifon, 
dont il pourra toujours faire ufagfe ; 
d’ailleurs ils le préparent à choifir un 
jour fes expreflïons, & à difcerner le 
langage pur, noble, élevé , d’avec le 
langage négligé , familier , 8c bas. 

Les anciens habitans de l’Europe 
ne fçav oient ni lire ni écrire , 8c fe 
faifoient honneur de leur ignorance ÿ 
les lettres furent portées , comme on 
le croit, de Phénicie dans la Grèce par 
Cadmus. Phérécide de Segros donna 
le premier aux Grecs un ouvrage en 
proie , près de mille ans après que les 
Grecs eurent connu les lettres, fuivant 
Je calcul des marbres d’Oxford cités par 
M. de Vignoles. Il eft vrai que lesPoe- 
fies d’Homére 8c d’Héfiode femblent 
avoir été écrites environ deux cens cin- 
quante ans avant le tems de Phéréci- 
de ; mais ces Poètes font encore pofté- 
rieurs à Cadmus de 67 ? ans. De -là 
notre Auteur conclud que les lettres 
ont été connués dans U Grèce beau*- 
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coup plus tard qu’on ne le prétend. 
En effet , auroit - on pu être 67 f ans 
fans en faire ufage , fi elles y avoient 
été connues ? Les Latins reçurent les 
lettres des Grecs : c’eft d’eux qu’ils 
tinrent l’art d’écrire , comme ils te- 
noient d’eux une partie de leur langue. 
Pline prouve par une ancienne infcrip- 
tion , que les caractères des Latins ne 
différoient point autrefois de ceux des 
Grecs. * Tite - Live 8c Denys d’Hali- 
carnafle difent que ce fut Evandre Roi 
des Arcadiens , qui s’étant établi en 
Italie , y apporta les lettres grecques ; 
mais tout ce qu’on dit d’Evandre 8c de 
fa mere Carroente , pourroit bien être 
une fable. 

L’Auteur de la Rel. des Gatil. pré- 
tend que les Gaulois, qu’il fait fortir de 
Phénicie , avoient apporté leurs lettres 
d’Afie en Europe , & qu’ils fe fer- 
voient cependant ( ce qui eft vrai ) de 
caraCtéres grecs. Voici la preuve de 
Dom Jacque Martin. C’eft une infcrip- 
tion latine en caractères grecs , trouvée 
à Rome fur le tombeau du Martyr 
Gordien , meflager des Gaules. Mais 
outre que l’Infcription paroît fauiïe , 
peut - on conclurre de ce que dans le 
fécond ou dans le troiliéme fiécle du 

* Plia. 1. 7. ^8. 
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Chriftianifme oh a fait k Rome une 
Infcription latine en caractères Grecs , 
que les anciens Gaulois fe fervoient 
des caraétéres de la Grèce. Cela s’ap- 
pelle en termes de logique un confé- 
quent vrai , qui eft conféquence fauf- 
fe. Au refte , comme Phérécide eft le 
premier Grec Profateur , Appius Cæ- 
cus eft aufli le premier Romain qui ait 
écrit en profe. Du tems de Tacite les 
Germains ignoroient abfolument Part 
de l’écriture. Sous Loüis le Débon- 
naire , il paroît que les Saxons étoient 
plongés encore dans la même ignoran- 
ce. Aufli ce ne fut que dans le douziè- 
me 8c treiziéme fiécles , que leurs loix 
furent rédigées par écrit. Le caraCtére 
Allemand ou Runique eft celui des 
Grecs & des Romains un peu défiguré. 
L’Auteur donne fur cela des remarques 
fort curieufes. Il me refte à parler en- 
core une fois du fçavant Ouvrage dont 
je viens de vous entretenir. 

Je fuis , &c„ 

Ce jo Juin 1741. 

Faute 5 k corriger. 

lettre 333 lig. dernier . dans La Lettre 344 to. 23 pag* 
2 z z. lifcz ? uar.s la Lettre 338. to. 2 y. pag. I6j>. 

Lettre 355 p. 230 , ig. 1 z 

Lettre 337. 

p. 278 , 1 . 24 , Bergers , Lift*. Bergeres. 

p. 183 , 1 . 36 . feul il la met , lifex. leul il les met 

p. 288, 1. 24, myftercs bnllans , lifex,' myitëres bruüns. 
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LETTRE CCCLIX. 

* 

D Es Libraires Hollandais , Mqp- TrldllâIM> 
fieur,ont publie 1 annee derniere la de l’hiftoire 
traduction françoife de l’hiftoire du JeTr^ 1, 
Président de Thou. En 1733 ils en 
avoient fait paroître un premier volume 
comprenant fix livres feulement , 
chargé d’un fatras de notes prolixes , la 
plupart indécentes, qui ménaçoientle 
Public de 30 volumes au moins , fi 
toutes les autres parties de cette tra- 
duction eufient eu le même attirail. La 
traduétion de ces fix premiers livres fut 
trouvée d’un ftile lâche, embarafie, ram- 
pant , & même barbare : de maniéré que 
les Libraires rebutés de cet ouvrage ne 
jugèrent pas à propos de le faire conti- * 
nuer. Cependant ils avoient imprimé 
Tome XXIV . ' O 
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un grand nombre d’exemplaires de ce 
premier volume. Qu’ont-ils fait depuis 
pour le mettre en valeur ? Ils ont réim- 
primé tous les autres livres de l’hiftoire 
du Préfident de Thou , conformément 
à la traduction qui a paru en 1734 > 
fous le nom de Londres. Par-là ils ont 
habilement épargné ce que les Libraires 
appellent frais de copie. Cependant ils 
ont fupprimé la ridicule préface qui 
étoit à la tête de leur premier volume , 
& ils ont adopté la mienne : en forte 
que tandis que leur premier volume eft 
tout farci de notes ( fcriptHs & in ter go 
necdttm finitus Orejles ) il n’y en a aucune 
dans tous les autres , fi ce n’eft celles 
qui fe trouvent en fort petit nombre 
dans la traduction françoife de 1734 
qu’ils ont copiée. N’auroient-ils pas 
mieux fait d’abandonner ce premierT o- 
me à fa mauvaife fortune ? Mais voici 
comme ils ont raifonné. « On a préfe- 
» ré , ( difent*ils dans un avertiflement ) 
»ce premier volume à celui de l’édition 
»de France ( Londres ) parce qu’en les 
«fuppofant égaux pour la fidélité 8c 
» pour le ftile , l’un l'emporte fur l’au- 
»tre par les notes dont il eft enrichi. » 
Il y a effectivement beaucoup d’ égalité 
entre ces deux traductions. Cependant 
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il fuffifoit à ces Libraires , pour peu 
qu’ils fçuffent le françois , de jetter les 
yeux fur cette belle phrafe de la pre- 
mière page : Mon dejfein eft d'éviter avec 
le meme foin les partialités de la faveur & 
celles de la haine , 6c fur plufieurs autre* 
expreftions de cette élégance. 

Après quelques louanges qu’ils ont 
bien voulu donner à la traduélion de 
1734 , qu’il appellent toujours tra- 
duction de France , « il y a , difent-ils , 
«des paflages tronqués 6c mis à l’écart, 
» 6c en revanche il y en a d’autres plus 
« intéreflans , qui nous obligent de croi- 
» re que c’eft moins un retranchement , 
«qu’une omiffion involontaire. Voilà une 
« partie des imperfeétions de l’ouvrage, 
«aufquelles on a eu foin de remédier 
» par une exaéte confrontation de l’ori- 
loginal avec la traduélion. » Ils n’ont 
garde d’indiquer ces prétendus pajfages 
tronquez. & mis a l'écart. C’eft une pure 
fuppofition de leur part. On a apporté 
trop d’attention à 1 la traduélion de 
1 7 3 4 -, pour que ces omijfions involon- 
taires ayent échapé. Pendant le cours 
du travail, une perfonne très-attentive 
fut chargée de l’unique 6c pénible foin 
de confronter l’ouvrage des Traduc- 
teurs avec l’original , pour examiner lï 


par diftraétion , quelque partie du tex- 
te n’a voit point été omife , comme cela 
pouvoit arriver naturellement. Ainlï 
jufqu’à ce que l’on ait fpéciflé ces pré- 
tendues omiffions , les Editeurs de Hol- 
lande nous permettront de les révo- 
quer en doute. Ils font au moins aflez 
équitables dans leur fuppofition pour 
les qualifier d 'involontaires , & il y a de 
l’adrefle dans cette modération. Du 
refte , ils n’ont pas manqué de profiter 
de tous les avantages de l’édition de 
I 7 j 4 , & n’ont pas furtout oublié 
d’inférer dans la leur la Lettre cu- 
rieufe du Duc de Mayenne au Roi 
d’Efpagne , après l’attentat de Jean 
Châtel , interceptée par le Maréchal de 
Matignon , & que M. le Due de Va- 
lentinois, qui en poflede l’original, vou- 
lut bien alors me communiquer. Cette 
édition de Hollande 1740, eft en 11 
tomes ïn-A?. Si les Libraires avoient été 
d’humeur de facrifier leur premier vo- 
lume imprimé en 17 3 3 , elle auroit 
pu ne contenir que dix volumesj Je ne 
îçai fi leur ceconomie leur fera avanta- 
geufe. U nus & ulter ajfuitur p*nms. 
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LETTRE 

De M. C Auteur des Obfervdtions. 


J E penfe , Monfieur , que vous ne 
feriez pas embarafle , fi à votre tour 
vous entrepreniez de faire des réfle- 
xions fur l’Examen que l’Auteur de la 
Description de la haute Normandie vient 
de nous envoyer : mais on ne compte 
pas que vous veüilliez employer vos 
feüilles à mettre en évidence ces cavil - 
lations , dont cet Ecrivain fe fert pour 
éluder vos remarques 8c les miennes. 
J’avoue qu’il eft rude à un homme d’a- 
voüer qu’il s’eft trompé. Cependant je 
ne défefpére pas que cet Auteur, qui 
fe reconnoît maintenant le même que 
celui de Yhifloire de Meaux , ne fafle 
dans une fécondé édition de fa Defcrip - 
tion , 8c lorfque la chaleur de la difpute 
fera calmée , ce qu’une modefte fin- 
cérité lui a déjà diété de faire par rap- 
port à l’hiftoire de Meaux. Ainfi je 
compte qu’il regardera un jour comme 
de grandes fautes , ce qu’il qe veut pas 
regarder maintenant comme des mé- 
prifes , 8c qu’il fupprimera , par exem- 
ples , fes conjectures fur fon Pijiis 
£rec, puifque fes confrères dans leur 
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nouvelle édition de du Cange , fournif- 
fent une étymologie infiniment plus na- 
turelle. Je dis fes confrères ; car j’a- 
voiie que M. du Cange avoit oublié ce 
mot j mais par du Cange , on doit en- 
tendre en générafle GiofiTaire , & c’eft 
chicaner que de vouloir qu’en écrivant 
on défigne toujours l’édition. Nous 
connoifions ici fuffifamment le ftile de 
la Plaidoirie ; mais à Dieu ne plaife que 
je m’en ferve en fait de diflertation. 
Pour prouver à l’Auteur que j’ai de la 
bonne-foi , 8c qu’il a tort de me railler 
comme il fait , fur -Arques 8c Arches t 
voyons s’il a fi grande raifon de croire 
que la faute n’eft pas plus grande que 
celle de celui qui écrivoit Rheims % au 
lieu de Reims. Je l’ai renvoyé à Guil. de 
Jumiéges. Que ne le lifoit-il ? Guillau- 
me ( Liv. 2 . chap. io. ) dit que Rollon 
ayant pris Rouen, fes gens continue-? 
rent à remonter la Seine, 8c firent arrê- 
ter leurs batteaux à Hafdans , qu’on 
appelle , dit-il , Arches : Rollo Rothomo 
polit us , de Parifaca everfone , corde ver- 
ftto ,cum fuis tr atteins 3 Çhriftianontm fan - 
guinem, Paganico injiinttu , lupino more fi - 
tiebat. Qui clajfem fohentes , Èecptana. fht- 
vium fulcant , ftationemcfue navium apud 
Hafdans, cjua A rebas dicitur , componuni \ 
N’eft-il pas clair que voilà Hafdeins 
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placé fur. le rivage de la Seine , & que 
quoiqu’il ait été auffi apellé <drchas, que 
j’ai traduit Slrches , ce ne peut point 
être Jlrejucs , qui eft à neuf lieues de la 
Seine? Pourquoi donc l’Auteur moder- 
ne veut-il que ce foit Arques q\\\ ait été 
appellé autrefois Afdans ou Hafdans ? 
Pourquoi , dit - il , « Hafdans devoit 
» être vraisemblablement le nom du ter- 
»rain , fur lequel le Château d’Arques 
» fut conftruit , ou du Canal qui s’éten- 
»doit depuis ce Château jufqu’à la 
»mer, & qui a pris dans la fuite le 
» nom de Dieppe ? » Pour moi , je lui 
foutiendrai que c’eft un lieu proche le 
pont de l’Arche , que Guillaume de Ju- 
mieges a eû en vue. Il ne doit en douter 
aucunement , lorfqu’il lira tout de fuite 
dans le même Hiftorien , que Rainaud 
Général des François vint joindre les 
Normans en ce lieu, du côté de la rivie- 
Te d’Eure , qui fe jette l'a dans la feine.* 
Il ne s’agit donc pas entre nous d’une 
queftion de nom , mais d’une queftion 
de lieu î & l’Auteur de la Defcripticn 
auroit pû, ce me femble, fe difpenfer de 
s’écrier comme il fait : Que cela me pa- 
roît petit ! Car il a attribué à Arques , 

* On l’appelle aujourd'hui les-Jaus. 
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ce qui ne convient qu’à un lieu dit yir. 
ches fur la Seine, qu’il ne veut pas voir. 
Tâchez , Monfieur, de' lui défiller les 
yeux. Ce lieu à la vérité eft du Diocèfe 
d’Evreiix , & ne pouvoit lui apparte- 
nir i c’eft en quoi il a moins de raifon 
de nous l’attribuer , à nous autres qui 
fommes du pays de Caux. Pour moi je 
fuis de bonne-foi , & je ne veux point 
du bien d’autrui. Je veux lai/TerauDiO^ 
cèfe d’Evreux ce qui lui appartient. Je 
fuis perfuadé queJ’Hiftorien de l’Eglife 
de Roiien eft dans les mêmes fentimens. 
C’eft dequoi je vous prie de nous don- 
ner a<fte , 8 c de me croire très - llncére- 
ment, 8 cc. 


Mons ieur, 


Du pays de eaux , 
ft *7 Mai 1741. 


Votre très-humble 
& très - obéiflant 
fer vite ur. * * *. 


Malgré la traduélion que M. Guérin 
nous a donnée depuis peu de l’Hiftoire 
Romaine de Tite-Live , en 10 volumes 
tn~ 12. M. Brunet Prêtre , Doéleur en 
Théologie , 8 c Curé de Bernieres au 
pays de Caux , vient de publier en un 
volume la traduftion des trois premiers 
livres de la même hiftoire , dédiée \ 
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Monfelgneur le Dauphin.* «Latra- 
wduftion de M. Guérin , dit-il dans un 
» avertiflement , loin de me découra- 
»ger , a au contraire excité .mon émula- 
tion ,, prêt à déférer au jugement des 
connoifleurs, lorfqu’ils auront compa- 
»ré les deux traductions enfemble. » Il 
ajoute que c’eft dans cette vûë qu’il 
produit ce premier volume d’un long 
ouvrage prefque achevé , V cjuon im- 
primera fans interruption. « J’ofe , dit-il 
» encore , courir le rifque du fuccès , 
» avec d’autant plus de confiance , que 
»M. Rollin , que l’on fçait être fi judi- 
cieux dans fon choix , ayant jugé à 
» propos d’inférer dans fon Hifioire Ro- 
umaine (t. i. depuis lap. n. jufqu’à 
»la p. 0.4. ) un échantillon de ma tra- 
»duétion que j’eus l’honneur de lui 
» communiquer , femble y avoir donné 
» par-là fon approbation , qui m’a tou- 
jours fait bien augurer ide mon entre- 
»prife. » J’ai comparé ces 13 pages de 
Yhijloire Romaine de M. Rollin , avec 
l’endroit de la nouvelle traduction qui 
y a raport , & j’ai vû avec quelque fur- 
prife que c’étoit mot à mot la même 
chofe, quant au* expreflion9 , fi ce n’eft 


* A Paris , chez Qùillau nie Galande , 1741. 
in r 11» 
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que M. Rollîn de tems en tems a fup- 
primé quelques phrafes , 6e en a inféré 
d’autres. Cette glorieufe reffemblance y 
6e cette préférence que M. Rollin a 
bien voulu cfonner à l’ouvrage manuf- 
crit de M. Brunet , eft , ce me femble r 
un préjugé bien avantageux pour la, 
derniere traduéfion qui vient de paroî-. 
tre. Un autre avantage , qui n’eft pas 
médiocre , eft que la chronologie y eft 
exa&ement marquée à la marge avec la 
diftin&ion des chapitres , ce qui man- 
que à la traduction de M. Guérin ; fans 
compter que celle de I&. Brunet eft faite 
fur la belle & exaéte édition du Tite- 
Live de M. Crévier. Sans m’ériger en 
juge de la prééminence , je vais vous 
raporter un morceau de la nouveIle c 
traduction , que vous pourrez compa- 
rer avec le texte latin , & avec ce même 
texte traduit par M. Guérin. Dans ce 
morceau , tiré du troifiéme livre , ch. 
3 6 , il s’agit de l’orgueil & de la tyran- 
nie des Décemvirs, & de l’oppreffion de 
la liberté fous ces odieux Magiftrats , V 
qui la République avoit eu la foiblefle 
6c le malheur d’accorder une trop gran- 
de autorité. L’affaire du Décémvirat 
qui eft un des traits les plus intéreffans 
de l’hiftoire Romaine , eft traitée fort 
au long par Tite-Live. Je n’en cite que 
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le commencement : voici la traduction 
de Mr Brunet. 

« * Ce fut alors qu’Appius levant 
» le mafque , fe montra tel qu’il étoit. 
i> Il donna l’efTor à fon génie , & pour 
» engager aufli fes futurs collègues à fe 
» conformer à lui, il avoit tous les jours 
v avec eux des conférences fecrettes f 

’ * Ille finis Appio aliénas perfona: ferendar 

fait. Suo jara inde vivere ingenio cœpir , no- 
rofque collegas , jam priulquam inirent Ma-*- 
giftratum , in fuos mores formare , Quotidie 
coibant remotis arbitris : inde impotentibus 
inftrufti confiliis , qua: fecretô ab aliis coque- 
banc , jam hatid diffimulando fuperbiam , rari 
aditûs, colloquentibus difficiles , ad idus Maïas 
rem perduxere. Idus tilm Maïæ folemnesin- 
eundis Magiftratibus étant. Initio igitur Ma- 
giftrarûs , primum honoris diem denantiatione 
ingentis terroris infignem fecere. Nam quum 
ica priorcs Decemviri fervaffent , ^it un us fat 
ces haberec , & hoc infigne regiam in orbem 
fuam cujufque vicem per omnes irec , fubito 
cmnes cum duodenis fafcibus prodicre. Cen- 
tum viginti Li&ores forum impleverant , 6c 
fafcibus fecures illigatas praeferebanr. Nec atti- 
nuifle demi fecurim, cum fine provocatione 
creati efTent , interpretabantur. Decem regura 
fpecies erat-, multiplicatufque terror non infi- 
mis folùra , fed primoribus Patrum , ratis cædis 
caufam ac principium quæri , ut fi quis 
memorem libercatis vocem aut in fenatu 
aur in populo mififlec , ftatim virgæ fecuret 
que etiam ad casterorum rnecum expedirentui, 
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v ou il leurinfpiroit fes maximes tyran- 
» niques , à l’infçu des Décemvirs en 
»> charge , & avant qu’ils fuflent eux- 
j> mêmes en fonélion. Déjà fans fe met- 
»» tre en peine de garder les apparences, 
» il fe rendoit inacceflible ; & cette 
» conduite , qui faifoit voir l’efprit de 
« domination qui les faifoit agir , dura 
» jufqu’aux ides de Mai , oïi félon Tu- 
ai fage établi , les nouveaux Magiftrats 
» dévoient entrer en exercice. Ils ligna- 
it lerent ce jour par la nouveauté la 
» plus capable d’infpirer de la terreur. 
» On fçait que les Décémvirs fe tranf- 
i» mettoient de l’un à l’autre les faif- 
» ceaux , & ne joïtifioient que feul à 
» feul & tour à tour de cette royale 

Nam prxterquam quod in populo nihil erat 
praefidii , fubîatâprovocatione , interceflionem 
quoque confenfu fuftulerant : cum priores De- 
cemviri , appellarione collegæ , corrigi reddita 
ab fe jura tuliflent ; & quaedam quæ lut judicii 
videri poflint , ad populum rejeciflent. Ali- 
quamdiu æquatus inter omnes terror fuit : pau- 
latim totus vertere in plebem cœpit. Abftine- 
batur à Patiibus : in humiliores iibidinosè ciu- 
deliterque confulebatur : hominum , ncn eau- 
farum toti erant , ut apivd quos gratia vim arqui 
baberet. Judicia domi conHabant , pronuntia- 
baat in foro. Si quis collegam appellaflet , ab 
eo ad qpem venerat ita difeedebat, ut pœnicetet 
non priori decreto ftetifle , & c. 
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«prérogative. Ceux-ci parurent tous 
jj enfemble , chacun avec n Liéleurs , 
» aufquels ils firent prendre la hache 
jj d’armes avec les faifceaux , pour no- 
» tifier au peuple que leur autorité , 
»> comme celle de la Di&ature , étoit 
jj fans appel & fans bornes. Ces Lic- 
» teurs au nombre de iao , inondèrent 
« toute la place. Lorfqu’on vit arriver 
j> les Décemvirs , on les eût pris pour 
« autant de Rois , dont l’appareil re- 
» doutable au premiers duSénat, comme 
« aux derniers du peuple , faifoit ap- 
« préhender les fupplices & la mort à 
« quiconque eût ofé prononcer un (eul 
» mot , qui rappellât le fouvenir de la 
»* liberté. Il paroifioit même qu’on ne 
» cherchoit que l’occafion de faire un 
» exemple fur quelqu’un , pour intimi- 
jj der tous les autres. Car outre que 
n l’appel n’étoit plus une refiource , on 
m n’avoit plus même celle de recourir 
j> d’un Décémvir à un autre , parce 
jj qu’ils étoient convenus de fe foûte- 
jj nir mutuellement ; au lieu que leurs 
jj prédécefleurs foumettoient volontiers 
» leurs jugemens à celui de leurs con- 
jj frères , & renvoyoient même quel- 
j» quefois à l’aflemblée du peuple des 
» affaires qui euflent pû être de leur 
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» reflort. L’orage dont tout le monde 
n fe crut d’abord menacé , fe réunit in- 
» fenfiblement fur les Plébéiens ; les 
» Patriciens furent ménagez , 8c le peu- 
» pie fut traité d’une maniéré cruelle fie 
n tyrannique. Plus d’équité dans les ju- 
» gemens ; on n’avoit égard qu’aux 
» perfonnes , 8c nullement au droit. La 
» puiflance 8c le crédit tenoient lieu de 
» juftice 8c de raifon. Il ne fe pronon- 
» çoit en public aucune lentence qui 
» n’eut été complotée en particulier ; 8c • 
i> fi la partie Jéfée s’avifoit de recourir 
» d’un Juge à l’autre , celui - ci le fai- 
» foit bientôt repentir , de n’avoir pas- 
» voulu déférer à la première déci- 
3» fion , 8cc. » 

Voici comme M. Guérin aexpofé ce 
même endroit de Tite-Live. 

« Dès ce moment , Appius céda de 
«faire un perfonnage qui lui convenoir 
»fi peu i il revint à fon caraélere natu- 
rel , fur lequel il prit foin de former 
» fes nouveaux collègues , avant qu’ils 
«entraflfent en charge. Ils tenoient tou» 

» les jours des aflemblées fecrettes , oîi 
» ils ne formoient que des projets am- 
«bitieux , fe lailfant voir à peu de per- 
„»fonnes , traitant avec hauteur tous 
» ceux qui les abordoient , fie ne fe 


Digitized by Google 


«mettant plus en peine de diffimufer 
«leur orgüeil , jufqu’à ce qu’enfin les 
nKalendes de Mai arrivèrent. C'etoit le 
» tems où les Magiftrats entroient alor9 
«en charge. Pour eux ils fignalerent 
«leur prife de poffeffion par un appa- 
reil qui jetta la terreur dans les efi- 
» prits ; car au lieu que les premier* 
» Décemvirs n’avoientété précédez que 
» chacun k leur tour , & le jour qu’ils 
«étoient en charge , de douze Liéteur* 
» qui avoient autrefois marché devant 
»les Rois , ceux-ci parurent tout d’un 
« coup en public avec chacun douze de 
«ces Officiers; enforte que la place 
» publique fe trouvoit remplie de ïao 
» Sergents , qui tous portoient les hâ- 
«ches & les faifceaux. Car ils avoient 
«ajouté les haches , pour faire entendre 
«que leur jugement étant fouverain , 
«ils étoient en. droit de les faire exécu- 
ter fans délai. C’étoient autant de Rois 
« & de tyrans , qui jettoïent la terreur 
«dans l’efprit des petits & des grands ; 
«enforte que fi quelqu’un, ouvr oit la 
« bouche ou .dans le Sénat , ou devant 
«le peuple, pour fe plaindre d’un fi 
«dur efclavage , on employoit auffi-tôr 
«contre lui les verges ou les haches , 
«afin de retenir les autres par la crainte 
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i>d f un pareil châtiment: & outre qu’on 
«n’avoit plus de reffource dans le peu- 
«ple, depuis l’abolition de l’appel, 
* les nouveaux Décemvirs de concert 
«avoient encore ôté aux malheureux la 
«voyede l’oppofition ; au lieu que le» 
«premiers avoient fouffert que leur» 
» collègues réformaient leurs décrets , 
»8c avoient même renvoyé devant le 
» peuple la décifion de quelques affaires 
» qui étoient de leur reffort & de leur 
«compétence. Pendant quelque tems 
«fis firent fentir le poids de leur tyran- 
«nie également à tout le monde ; mais 
»k la fin ils commencèrent à épargner 
«les Patriciens , & le menu peuple de- 
» vint l’unique objet de leur infolence 
»& de leur cruauté. Le bon droit n’é- 
» toit d’aucun mérite auprès d’eux , 8c 
«c’étoit la qualité des perfonnes , 8c 
«non celle des caufes , qui faifoit la 
«réglé de leurs jugemens , qu’ils fa- 
» bri(jnoient dans leurs maifons , pour 
«les aller enfuite prononcer dans le 
«barreau. Si on appelloit de leurs 
«décifions à quelqu’un de leurs col - 
«lègues , on en étoit reçu de façon 
«qu’on avoit lieu de fe répentir de 
«ne s’en être pas tenu au premier dé- 
cret, 8cc. » Jugez, Moniteur, nt«r 
'viflor ? 
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VHlfloire de U guerre ~ aeeompa- Hiftoire «te 
gnée de réflexions fur l’origine & le pro - k guene. 
grès de cet art * , qui a paru cette année , 
contient quelques matériaux d’un bon 
livre fur l’art militaire, 8c des réflexions 
judicieufes. L’Auteur dès le commen- 
cement annonce que la Taüiquc fera 
l’objet de fon ouvrage , 8c que pour en 
expofer les progrès , il partagera les 
tems en quatre âges. i°. Depuis la Tour 
de Babel jufqu’à Cyrus fondateur de 
l’Empire des Perfes ; i°. depuis les 
guerres de la Grèce jufqu’à celle de 
Pyrrhus contre les Romains J 3 0 . de- 
puis cette guerre jufqu’au 14*. fiécle 
de l’Ere chrétienne, c’eft-à-dire , juf- 
qu’â l’invention de la poudre à canon ? 

4 0 . depuis le 14 e . fiécle jufqu’à préfent. 
Cependant dans le cours de l’ouvrage , 
il fe fouvient peu de cette divifion chro- 
nologique. Dans le fond n’étoit-ce pas 
promettre trop \ la tête d’un fi petit 
livre ? Je me contenterai d’en expofer 
ici quelques endroits. Après avoir en- 
feigné en quoi confiftoit la Colomne des 
Grecs , la Phalange Macédonienne , la 
maniéré ancienne de combattre fur une 
feule ligne très - étendue , 8c la 
méthode des Romains , qui mettoient 

* Par M. de Perrin. A Paris.chez le Mercier & 

Boudet , rue S. Jacque 1741. 1 



fur deux lignes l’Infanterie , partagée en 
petits corps rangés en quinquonce , 
avec la Cavalerie aux extrémités de ces 
lignes , il nous apprend par le détail de 
quelques batailles des François r com- 
bien notre T aélique a été défeétueufe 
jufque vers le commencement du 17*. 
fiécle , que l’on a repris enfin en Europe 
l’ordonnance Romaine. 

T rois fortes d’arrangemens ont été 
pratiquez parles François dans les ba- 
tailles; i°. de mettre l’Infanterie fur la 
première ligne , 8c la Cavalerie fur la 
fécondé , comme k labataille de Créci ; 
a 0 . de mettre la Cavalerie fur la premiè- 
re ligne , 8c l’Infanterie fur la fécondé t 
comme à l’attaque du camp de Courtrai 
enijoz ; 5 0 . de mêler dans une feule 
ligne l’Infanterie avec la Cavalerie , 
comme à la bataille d’Ivry gagnée par 
Henri IV. Ce Prince partagea toute la 
cavalerie de la portion de fon armée , 
qu’il s’étoit chargé de conduire, en fept 
grosefcadrons , dont chacun étoit flan- 
qué de bataillons , 8e avoit au-devant 
de lui une troupe d’enfans perdus ou de 
Grenadiers. De ces trois arrangemens , 
dit l’Auteur , le premier peut pafler : le 
fécond ne vaut rien î 8c le troifiéme eft 
bon. Le fécond, felonlui , à toujours 
cré fatal à. ceux qui s’en font fervis. Une 
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cavalerie en première ligne , qui eft 
enfoncée , rompt & emporte l’infante- 
rie qui eft derrière elle. Lorfque le ter- 
rein convient au troifiéme arrangement, 
& que l’ordre de l’armée ennemie y 
convient auffi , il eft préférable , félon 
l’Auteur, à tous les autres. Cependant 
de pe’ites troupes d’infanterie , mêlées 
avec de la cavalerie , font des troupes 
abfolument perdues , fi la cavalerie eft 
obligée de plier. L’Auteur en con- 
vient. j 

Il y a environ un fiécle , que l’or- 
donnance en quinquonce des Romains 
fut reprife par les Efpagnols , fous la 
conduite dçsDucs d’Albe 8c deParme,8c 
fut fuivie par le Prince Maurice de Naf- 
fau , 8c par le Roi Guftave Adolphe. A 
leur exemple nous l’avons reprife auffi. 
Il eft néanmoins des cas , félon l’Au- 
teur , oii elle pourroit ne pas convenir. 
<« C’eft une. erreur , dit - il , de croire 
» qu’en fait de manœuvre de guerre, 
»on doive s’attacher plus fcrupuleufe- 
j>ment à l’une qu’aux autres , quand 
» aucune n’eft dans le cas d’être rejet- 
» tée , comme totalement mauvaife. Ce 
»font les lieux , les circonftances , 8c le 
» génie des peuples dont on a la condui- 
» te , ou contre lefquels on a à combat- 
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- » tire , quï doivent déterminer un habile 
• Général fur la forme d’arrangement 
» qu’il fera prendre à fon armée. » 
L’Auteur a femé dans fon ouvrage 
plufieurs traits d’érudition , qui font 
voir qu’il cultive d’autres connoiflance3 
que celle de l’art militaire» On trouve 
ici , par exemple , des conjectures 8e 
des étymologies. On fçait que Werr 
chez les Germains fignifioit 8c fignifie 
encore la guerre. De * là vient le nom 
de fiermani , c’eft - à - dire , hommes 
guerriers. Il n’y a gueres d’étymologies 
aufli juftes 8c aufîi connues. Selon lui , 
le nom de Vir chez les Latins pourroit 
bien venir de Werr ? M. de Perrin n’eft 
pas heureux dans celle de Verjongodum - 
nus , 8c Poftvert , dieux des Gaulois , 
qu’il regarde comme le dieu de la guer- 
re , revêtu de deux noms. « Ferjongo- 
vdimnus , dit-il , préfidoit aux alliances 
» que les guerriers faifoient enfemble , 
» 8c fous le nom de Poftvert , il étoit le 
» dieu à qui on rendoit grâces après le 
«gain d’un combat. » Mais comment 
les Gaulois s’étoient-ils avifés de don- 
ner à leur dieu de la guerre des noms 
moitié Germains ou Celtiques , 8c moi- 
tié Latins ? Les Gaulois fçavoient-ils la 
lignification du verbe jungo , 8c celle d® 


la prépofition pojl? Dans le tems qu’ils 
commencèrent k honorer ce dieu , con- 
noifloient-ils la langue latine ? Que Fer- 
gobret vienne de Wer , k la bonne-heure. 
Mais croira-t’on avec l’Auteur que Bel- 
lo-WeffftgmfaÀt chez les Gaulois un 
nom de dignité , parce que Bel en lan- 
gue Phénicienne vouloit dire Sei- 
gneur ? 

Si on l’en croit , les Sicambres j 
peuple de Germanie , qui s’unirent , 
dit-il , avec d’autres , pour former la 
nation des F rancs , tiroient leur nom 
d’un brave nommé sîmber a élû par ce 
peuple pour leur Sic ou Seigneur. Cela 
demanderoit quelque preuve. « Enfin , 
» félon M. de Perrin , ceux qui ont 
r> avancé que les F&ançois avoient pris 
j; leur nom d’un Francus , étoient peut- 
» être moins fautifs que l’on nepenfe. »» 
Cette étymologie eft fi peu vraifembla- 
ble , & la véritable eft fi claire & fi con- 
nue , qu’il eft étonnant qu’on rappelle 
encore une pareille imagination, Franck 
ou Freinch dans la langue germanique 
fignifioit libre ; dans notre langue nous 
difons encore franc 8c affranchi , pour 
fignifier la même chofe. Cependant no- 
tre fortie des Troyens paroît très-probable 
k M. de Perrin , parce qu’il a Jû cela 
dans quelques livres qu’il cite , & qu’il 
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feperfuade que les Francs font venus 
de la Scythie , 8c qu’il y avoit parmi 
eux vraifemblablement des Egyptiens , 

& apparemment des Troyens : ce qu’il J 
nous allure avoir fort bien montré dans 
une Differtation inferée dansl cMercure, 
Notre fçavant Militaire s’élève en- 
fuite contre la manie qui pojfede , dit-il , ( 

tous les fçavans depuis Bochard , 8c qui 
leur fait expliquer les endroits obfcurs 
de l’hiftoire ancienne par les mots des 
anciennes langues. « Ces mots , deman- 
» de-t’il , ont-ils bien eu véritablement 
»» la lignification qu’on leur prête ? »> 
Cette demande eft allez finguliere. Si 
on l’en croit , « le terme de Brigade 
» vient du Gaulois Bridg ou Brag, qui 
s> fignifioit une ville , un affemblage de 
» gens , 8c même une figure triangulai- 
» ré , telle qu’en peut former une trou- 
.»» pe de foldats mis en bataille : Birfe a 
» lignifié en langue Punique une forte- 
» refie î les Romains ufoient des termes 
*» de biges 8c de quadriges , pour expri- 
»» mer le nombre de chevaux attelez de 
» front aux chars. Tous ces termes ont 
» pu convenir à délîgner de petites 
» troupes qui n’offrent que peu de qua- 
n dratu*-e , tant de front que de hauteur. » 
Ainli le mot de Brigade vient ou du 
Gaulois Brag , ou du Punique Birfe, 
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ou du Latin Biges. Voilà de quoi remet- 
tre en honneur la belle fcience des éty- 
mologies. Mais en voici encore une. M. 
de Perrin nous apprend que le mot de 
Sergent & de Sergenterie \ i l’égard de cer- 
tains fiefs nobles vient de Serviens , 8c 
que celui de Sergent , pris comme bas 
Officiers d’infantérie , vient de ferre - 
gens. On trouve en effet cette comique 
origine Jèrre-gensd ans nos Etymologif- 
tes. Mais revenons au fond du livre de 
M. de Perrin , 8c finiffons cet article. 

Après avoir loué la colomne pyra- 
midale des Turcs , 8c la maniéré natu- 
relle de combattre à cheval par pélotons 
en caracolant, qui eft celle des Tar- 
tares 8c des Houffarts , 8c avoir décidé 
que toutes ces maniérés de combattre 
font également bonnes , quand elles 
conviennent aux nations qui s’en fèr- 
vent, 8c qu’elles font bien exécutées , il 
entreprend de parler du fervice mariti- 
me & de la guerre de mer. Il me paroît 
fe méprendre beaucoup dans ce qu’il dit 
des vaifieaux à voile 8c à rames des an- 
ciens , 8c n’avoir point entendu ce que 
lignifient les uniremes , les triremes , les 
quinqutremes , &c. Son explication n’eft 
pas intelligible. Les triremes , les quin- 
queremes n’étoient autre chofe que des 
galères à trois rames ou à cinq rames de 


chaque côté. Toute autre fuppofition 
eit chimérique. 

L’Auteur confacre encore les ao der- 
nières pages de fon livre aux étymolo- 
gies, & recherchecelledes motsd tgalion t 
de galeate , de galère , 8e de galeajfe. Ces 
mots viennent afiiirément du mot latin 
gale* cafque. Mais l’Auteur aime mieux 
croire qu’ils viennent de gai Sigaul , qui 
en Phénicien veulent dire du bois. Le 
terme de gai a, félon lui, produit le* 
mots de Gaule , de Gaulois , de Galles 9 
de Wallons , 8c même celui de Vallée 9 
au (Tl bien que le mot latin galea cafque : 
8c à l’occafion de ce dernier mof , il 
S’étend beaucoup fur les ornemens de 
têtes des anciens ., 8c fur les couronnes. 
On ne fe fèroit jamais attendu k trouver 
ces fçavantes recherches dans une btftoi- 
re c de la guerre , oii ce qui concerne cet 
art , eft traité avec peu d’étendue & de 
méthode. On y fent néanmoins un hom- 
me qui a fait fur fa profeflion des médi- 
tations , dont apparemment il n’a voulu 
donner ici qu’une fort petite partie , 8c 

? iui dans fa retraite fait un utile ufage de 
ôn efprit 8c de fon loilir ; verfé d’ail- 
leurs dans l’hiftoire faerge 8c profane y 
8c dans plufleurs autres connoiflances. 

Je fuis , Sec- 

Ce 17 Juin 1741» 
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OBSERVATIONS 
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LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCCLX. 

Y Ous avez vû jufqu’ici , Monfieur, Fin d# 
que fous le titre (Xhifloirc des CeL l’Hiftoire 
tes t M. Pelloutier a recueilli dans Ton Tomei”’ 
ouvrage tout ce que les anciens Auteurs 
ont écrit touchant les peuples de l’Eu- 
rope j qui n’étoient ni Grecs ni Ro- 
mains , & qu’il lui a plû d’appeller Scy- 
thes ou Celtes tous les barbares Euro- 
péens , excepté les Sarmates. Je vais 
parcourir les derniers chapitres de fon 
livre , qui traitent principalement des 
occupations , & des inclinations de ces 
peuples. La guerre étoit leur principal 
objet. Gallis nihil aliud cura , ni fi res 
. bellicA & agrorum culots , dit Polybe 1. a. 

Céfar dit des Germains : Vit a omms in 
venationibus & Jhidiis rei militaris confif- 
Tome XXIV . P 
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tlt : ab parvulis duritiei ac labori fondent, 
Cæf. de Germ. 6. Germants quid armo- 
rum cupidius , quibus innafcuntur , innu- 
tri un turque, quorum unica illis. cura Jn alid 
negligentibus . Senec,. de ira liv. j. ch. 2 . 
Nous voyons encore aujourd’hui que 
.ces mêmes peuples font très-belliqueux. 
Du tems.de Jule-Céfar , les chefs des 
Germains ne fouffroient pas que ceux 
qu’ils commandoient , s'arrêtaient plus 
d’un an dans une contrée , ni qu’ils y 
bêtifient des maifons commodes. On 
leur permettoit de s’appliquer k l’agri- 
culture î mais après qu’ils avoient em- 
ployé une année k cultiver des champs, 
ils étoient obligés l’année fuivante d’al- 
ler k la guerre. Ces peuples, au lieu de 
fe dégoûter d’un métier fi dangereux , 
n’en vouloient point d’autre. Egale- 
ment fanguinaires & parefiêux , rien ne 
leur paroiffoit plus commode , que de 
piller 8c de recueillir le fruit des tra- 
vaux des autres peuples , même au pé- 
ril de leur vie. Ils attachoient la gloire 
au brigandage, & ils fe faifoient un 
honneur de ravager tellement les con- 
trées voifines , qu’ils euflent autour 
d’eux une certaine étendue de pays , 
que la crainte de leurs armes rendît in- 
cultes 8c défertes. « Mon épée , ma 
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«lance , mon bouclier , dit un Barbare 
«dans Athénée, me tiennent lieu de 
» toutes les richefTes : avec ces armes je 
«laboure, je moilïbnne, je vendange.» 
Un Roi de Thrace difoit , au raport de 
Plutarque , que quand il ne faifoit pas 
la guerre., il ne fe croyoit pas au-de(Tus 
de fes palfreniers. « Il faut avoir, ditle 
«judicieux Auteur , une idée bien pe- 
»> tite de l’homme , pour s’imaginer que 
»fa grandeur , fa perfection , fa gloire, 
«confident uniquement à aflfujettir 8c 
» détruire fes femblables. C’eft un ren- 
«verfement de la raifon d’annoblir le 
«maflacre 8c le brigandage. » 

Les Scythes ou les Celtes , (c’eft la 
même chofe, félon l’Auteur) fe perfua- 
doient que la guerre étoit un aéte de 
juftice, c’eft-à-dire, que la nature donne 
au plus fort un droit réel fur le plus foi- 
ble. C’eft ce qui paroît par la réponfe 
des Gaulois Senons aux Ambaffadeurs 
de Rome dans le f. livre de Tite-Live, 
ch. $ <$. Se in armis jus ferre , & omnia 
fort mm virorum ejfe. Dans le fond , cela 
fe pratique encore à certains égards , 8c 
fe pratiquera toujours î la raifon du plus 
fort eft toujours la meilleure , dit la F on- 
taine. Telle eft la corruption de l’hom- 
me. Le plus foible fuccombe toujours 
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fous le plus fort , même dans le com- 
merce de la vie civile , & quelquefois à 
la honte de la balance de Thémis. 

Les Gaulois étoient beaucoup plus 
policés que les autres Barbares , à l’ar- 
rivée de Céfar dans les Gaules. Il dit 
qu’avant ce tems - là , il ne fe pafToit 
prefque point d’année , 011 les peuples 
du pays ne fuflent engagez dans quel- 
que guerre offenfive ou défenlïve. Le 
même Auteur remarque que les Suéves, 
appeliez depuis Cattes ( ce font ceux du 
pays de HefTe ) faifoient la guerre tous 
les ans , ne biffant dans leur pays que 
ceux qui étoient néceffaires pour la cul- 
ture des terres. Plutarque dit la même 
chofe de tous les autres peuples Ger- 
mains , qui tous les ans fortoientdeleur 
pays pour quelque expédition. L’effet 
de cette humeur guerriere , & de ces 
mœurs barbares a été la conquête de 
toutes les contrées méridionales par 
les peuples feptentrionaux. 

Les Celtes étoient toujours au fer- 
vice des peuples qui avoient befoin de 
leur épée. Prodigues de leur vie , ils 
offroient un fang vénal à. tous ceux qui 
étoient en état de l’acheter : ce que 
l’Auteur de la Henriade a bien exprimé 
par ces deux vers : 
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Barbares , dont la guerre eft l’unique métier, 

Et qui vendent leur fang à qui le veut payer. 

Il leur étoit indifférent que la guerre 
fût jufte ou injufle , pourvu qu’elle 
leur fournît les moyens de fubfifter & 
d’acquérir de la gloire. Ils donnoient 
des troupes à tous ceux qui leur en 
demandoient , fouvent même aux 
deux partis , quelquefois contre leurs 
proprès compatriotes. Marcus Aurelius 3 
dit Capitolin ch. a, i , émit Germanorum 
auxilia contra Germanos. 

Quand ces peuples étoient en paix y 
ce qui arrivoit peu , ils fe déchiroient 
6c fe détruifoient réciproquement par 
des guerres civiles : c’eft ce que nous 
apprennent Juftin , Tacite & Strabon. 
Vallia Roi des Vifigoths avoit promis à 
l’Empereur Honorius , de lui foumettre 
tous les peuples étrangers , établis en 
Efpagne. Les Rois des Alains , des Van- 
dales & des Suéves , informés de ce 
traité , écrivirent à l’Empereur en ces 
termes. Nos nobifeum confltgimus , nobis 
perimus tibi vincimus. Immortalis vero 
cju&flus erit reipublica tua , fî utrique per- 
eamus. Tu cum omnibus pacem habe . Orof. 
liv. 7. chap. 43 . 

Un Celte n’avoit à craindre ni fur-’ 
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prife , ni trahifon de la part de Tes con> 
, patriotes. Les Ioix de l’honneur , éta- 
blies dans toute la. Celtique, ne per- 
mettoient pas k un honnête-hommed’en 
attaquer un autre r ni de le tuer , fans- 
1 avoir auparavant averti de fe mettre 
en defenfe. Ils avoient des loix & des 
Magiftrats pour décider les différends r 
cependant ils avoient une foi fupérieu- 
re à toutes les autres , & que le Magifl 
trat même éroit obligé de refpeéler 
c’eft qu’un Celte ne devoit jamais refu- 
fer un défi- Voilk l’origine de la bar- 
bare coutume des duels , dont Héro- 
dote fait mention dans le 6\ livre de 
fon hiftoire. Quand il fe préfentoit 
pour une charge plusieurs concurrens r 
un combat en champ clos décidoit de 
leur fort. Selon Jule-Céfar , les dignités 
meme des Druides , que l’Auteur ap- 
pelle des dignités eccléjtaflicjues , étoient 
difputées quelquefois k la pointe de 
Tépée.. On fçait qu’il y avoit autrefois, 
en Italie un ancien Temple, dont le 
Sacrificateur étoit toujours un efclave 
fugitif , qui ne confervoit cette dignité 
qu auffi. long-tems qu’il pouvoitréfifter 
à un autre efclave fugitif, qui la lui 
difputoit les armes k la main. Le pre- 
aaier qui tuoit le Sacrificateur avoit fa 
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place de plein droit. Suétone ràcontr 
que l’Empereur Caligula , ennuyé de v 
voir vivre long-tems un de ces Sacrifi- 
cateurs , apofta un brave «homme qui fe 
battit en duel contre lui , le tua , 8c eut 
fa place. 

C’étoit une chofe aflez commune 
parmi les Celtes , de faire des défis à 
leurs amis , & de fe battrer contr’eux , 
dans la feule vûë d’éprouver qui étoit 
le plus brave. Celui à qui on avoit faijt 
l’appel , ne pouvoit le réfufer, fans fer 
perdre d’honneur. Tite-Live parlant 
des obféquesque Scipion l’Afriquain fit 
à fon pere 8c à fon oncle , qui avoient 
péri dans les guerres d’Efpagne , dit 
qu’il fe rendit à Carthagene un grand 
nombre de perfonnes de diftinéfion y 
pour honorer la fête par des duels. « Ils 
» fe battirent, dit cet Hiftorien (liv. a8.)> 

» non comme des gladiateurs , par force 
»ou pour de l’argent., mais de leur 
«plein gré 8c gratuitement.- Quelques- 
«uns avoient été envoyez par les Roi& 

« du pays , pour donner des preuves de- 
»la valeur de leur nation-.- D’autres dé- 
» clarerent qu’ils venorent fe battre ^ 
«pour faire honneur à Scipion. D’an- 
«tres étoient des gens qui vouloient 
»fignaler leur bravoure , ou qui avoient 
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» accepté un défi. Il y en avoit atifïï qui 
ji n’ayant pû terminer un procès par 
»lavoye de la juftice , ou ne l’ayant. 
»pas voulu , venoient fe battre , après 
«être convenus avec leur adverfaire , 
» que le vainqueur gagneroit Ton pro- 
»cès. » L’Auteur remarque ici que les 
peuples de l’Europe confervent encore 
aujourd’huf bien des relies de leur an- 
cienne barbarie , & qu’à certains égards 
ils ont même enchéri fur la férocité de 
leurs ancêtres. Il efl: étonnant qu’il ait 
oublié de faire mention de la fameufe 
loi Bourguignonne fur les duels , appel- 
lée loi Gombette , dont il eft parlé alTez 
au long dans le Livre de M. l’Abbé du 
Bos , fur les commencemens de la Mo- 
narchie Françoife. 

Il y a ici un détail curieux , aufujet 
des mœurs des anciens barbares de l’Eu- 
rope , tiré de plufieurs Auteurs. On 
aprend de Nicolas de Damas, par exem- 
ple , que c’étoit un déshonneur chez 
les Efpagnols d’être gros ; 8c que pour 
cet effet , il y avoit une certaine mefu- 
re commune pour la ceinture des hom- 
mes ; en forte qu’il étoit honteux d’en 
avoir befoin d’une plus longue. Chez 
les Celtes , c’étoit le même ufage , fé- 
lon Strabon, & on mettoitles gros ven- 


ires à l’amende î on croyoit punir par 
là l’intempérance , le trop long fom- 
meil , l’oifiveté , 8c le repos. 

Cependant tous ces barbares ai- 
moient beaucoup la table , au raport 
de Céfar & de Tacite , & les Germains 
furtout. L’Auteur décrit ici leurs fefi- 
tins 8c leur façon de boire, que les An- 
glois paroiflent avoir retenue , 8c que je 
leur ai vû pratiquer. La cruche de vin 
ou de biere étoit mife fur la table. - 
Celui qui buvoit falnoit fon voifin , 8c 
lui remettoit la cruche , 8c celui-ci en 
ufoit de même à l’égard d’un autre qui 
étoit alîis à côté de lui. Ainfi les conviés 
nepouvoient boire, que lorfque la cru- 
che ou la coupe , qui faifoit le tour de la 
table , parvenoit jufqu’à eux , 8c quand 
elle leur étoit préfentée , ils ne pou- 
voient la réfufer. Comme ils buvoient 
dans la même coupe l’un après l’autre , 
le premier difoit à fon voifin : je bois a 
•vous , c’eft-à-dire , je bois le premier 
afin que vous bûviez après moi. Les 
Grecs difoient iw ooi , 8c les La- 
™tins propim tibi. Ils ajoutoient : je fou- 
• haite que ce breuvage vous foit aufii fa- 
lutaire qu’à moi. Voilà l’origine de la 
coutume que nous avons retenue, de 
boire à la fànté les uns des autres. Far- 
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là on cfonnoit avis , qu’il n’y avoît nï 
poifon ni maléfice dans la coupe. C’é- 
toit un affront de préfenter à boire h 
quelqu’un , fans avoir goûté de la li- 
queur qu’on lui offroit. Ces ufages 
étolent parmi les Grecs 8c les Romains^ 
, comme parmi les Barbares. A l’égard des 
fantés 8c des fàlutations, elles ne paroif- 
fent pas avoiré.té toujours en ufagechez. 
les Grecs 8c lesRomains,puifquePlutar- 
que remarque , comme une chofe par- 
ticulière , que les Perfes fe faluoient 
l’un l’autre dans leurs repas. Ver ficus 
moi e/î confiai ut are inter pocula. Symp. 7,. 
eh, jp, Au raport d’Ælien y les Perfes 
aimoient beaucoup la table 8c le vin. 
Cependant les Germains Remportoient 
en cela fur tous les autres Diem rnc- 
ternejue continuare potando 3 nullt probrum 3 , 
dit Tacite , de Mor. Germ . ch. 22 ... Un 
divertiffement bien fingulier des Barba- 
res r étoit que lorfque les conviés avoient 
chanté 8c danfé dans leurs feftins , les 
jeunes gens fe mettoient tour nuds l’é- 
pée à la main , 8c s’efcrimoient les uns 
contre les autres. Quelquefois ils fe 
feleffoient 8c fe tuoient. Quelquefois 
quelqu’un faifoit femblant d’être tué r 
& l’on emportoit fon corps. 11 y a fur 
celaplulieurs témoignages des anciens 
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Auteurs. Ce qu’il y a encore de plus- 
fïngulier , eft que parmi les Thraces ,, 
qui recevoient très - poliment chez eux 
tout étranger , on fe croyoit obli- 
gé k la fin du repas , s’il étoit brave- 
guerrier , de lui fournir l’occafion de' 
fignaler fa bravoure ; & pour cet effet,, 
on lui offroit obligeamment de fe battre^ 
contre lui. 

Athenée raporte ( Iiv. 4. chap. 14. )■ 
que quelques-uns des Thraces joüoient' 
dans leurs feftins k un certain jeu, que 
l'on appelloit le jeu du pendu. On atta- 
choit dans un endroit élevé une- corde 
fous laquelle on mettoit une pierre.- 
Celui qui devoit être fadeur , mon-- 
toit fur la pierre , armé d’une faux.- 
Alors il fe mettoit lui - même la corde- 
au coû , & on retiroit la pierre. Si celui 
qui demeuroit fufpendu , n’avoit pas 
Fadrelfe de couper k' l’inftant la corde 
avec fa faux , il étoit étranglé , 8c pé-- 
riffoit au milieu des rifées des fpeda-- 
teurs. Telle étoit la férocité de ces 
Barbares , pour qui la mort d’un honw 
me étoit un fpeétacle amufant. Le mê- 
me Auteur raporte encore un autre ufa~- 
ge plus infenfé ; c’eft que pour réjoüir 
les fpedateurs , ils faifoient une efpéce? 
de coile&e d’or £ç d’argent , au’ils dit*- 
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tribuoient far le champ k leurs amis : 
'enfuite ils fe couchoient fur leur bou- 
clier , & fe laiiïoient couper la gorge. 

Les Germains , félon Tacite (de 
Mor. Germ. 24.) aimoient beaucoup 
les jeux de hazard. Ils jouent, dit -il, 
de fang froid à ces jeux , fans avoir bû. 
Après avoir perdu leur argent ils fe 
joüent eux-même , c’eft-à-dire, qu’ils 
mettent au jeu leur perfonne & leur 
liberté. Alors le perdant fe laiiTe lier 8 c 
vendre , comme un efclave ,à des mar- 
chands étrangers. Serves conditions bu- 
jus per commercia tradnnt , ut fe cpioque 
pudore viÜoriâ. exfolvant. Cependant les 
Germains regardoient avec raifon la li- 
berté , comme le plus précieux de tous 
les biens. Comment la rifquoient ils fur 
un coup de dez. Il falloit que parmi eux 
' la fureur du jeu fût extrême. 

Les peuples Scythes cultivoient la 
muûique. Cependant Athéas Roi des 
Seythes , qui vivoit du tems de Philip- 
pe Roi de Macédoine , ayant entendu 
joüer de laflutte un Grec , qui pafloit 
pour très-habile , le Roi dit qu’il aimoit 
mieux entendre le hennilfement de fon 
cheval. Ce Prince voulut, peut-être en 
parlant ainfi, cenfurer la mulique molle 
& efféminée des Grecs. Car lamufique 
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& les inftrumens étoient fort h la mode 
chez lesScy thés & chez tous lesBarbares. 
La mufique des Grecs venoit originai- 
rement de la Thrace. C’étoitde ce pays 
qu’étoient fortis Orphée, Mufée, Tha- 
miras , Eumolpe. La plupart des inftru- 
mens de mufique venoient de Scy thie. 

M. Pelloutier cite une foule de té- 
moignages des anciens Auteurs , au fu- 
jet du caraétére & des moeurs des Gau- 
lois , des Germains & des autres Bar- 
bares. Tout cela eft curieux, & on 
voit que nous tenons encore quelque 
chofe du caraélére de nos ancêtres. Mais 
!M. Pelloutier remarque judicieufement, 
que tout ce que les anciens ont écrit 
fur les moeurs de ces peuples , ne doit 
s’entendre que du plus grand nombre. 
« Quand on parle du caractère d’un 
« peuple , dit - il , il eft toujours fous- 
« entendu qu’il faut excepter , non-feu- 
» lement ceux qui corrigent par la ré- 
« flexion les défauts du tempérammcnt 
» commun à certaines nations , ma;S 
» encore ceux qui ont reçu de la nature 
» des inclinations oppofées à celles de 
3 > la foule. » Il y a ici plufieurs autres 
chapitres , qui regardent les moeurs des 
anciens Barbares de l’Europe. L’Au- 
teur promet à la fin de ce fécond Livre 
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One fuite de fon ouvrage , ofc il patv 
fera de la Religion des peuples Celtes.- 
C’eft , félon lui , le morceau le plus cu- 
rieux & le moins connu de leur hiftoirev- 
« Si je fuis obligé , dit - il , de m’écar- 
» ter fur cet article de tout ce que les 
» modernes en ont écrit , je ne le ferai 
» que fur de bons garans. J’efpére de 
» montrer que les peuples de l'Europe 
*» avoient tous la même religion , avant 
3» que les Orientaux & furtout les 
» Phéniciens & les Egyptiens, y euiïent 
» apporté des idées & un culte , qui 
tr ne s’établirent pas fans contradic~ 
wtion. >» L’ouvrage de M. Pelloutier 
doit pafier pour un bon Livre , quoi- 
qu’il foit écrit négligemment r d’un, 
ftyle diffus , 8 c avec un peu de batto- 
logie. 

J è fuis r 8 tc.. 

Ce il Juin 174^. 


AP P ROBATlON. 

J ’Ai lû par Ordre de Mi le Chancelier, le 
Tome XXIV. des Obfervations fur Us Ecritt 
Modernes & j’ai crû qu’on en pouvoit permet* 
tre l’impreffion. A Paris , ce u Juin 1741. 

Signé , M A UNO I R. 

J>e l’Imprimerie ob Josbph Buliot y 1741. 
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